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    Un murmure.
  Carys scruta les collines alentour. Pas un mouvement. La neige crissait sous les sabots de sa jument et Garret, irrité, marmonnait qu’ils avaient pris la mauvaise direction.
  Pas un souffle pour faire frémir les branches. Pourtant, Carys entendait un murmure.
  C’était le vent qui l’appelait.
  Elle essuya en frissonnant les gouttes de sueur qui emperlaient son front et se pelotonna un peu plus dans la cape râpeuse dont lord Errik l’avait enveloppée avant leur départ. Ou plus exactement, leur fuite. Les températures glaciales avaient rendu pénibles les premiers jours de leur voyage et, depuis le début, Carys avait tout aussi froid à l’intérieur qu’à l’extérieur. Elle avait dû lutter pour ne pas faire demi-tour afin d’affronter ses ennemis. Mais lord Errik, pas plus que le seigneur Garret ou Larkin, ne l’aurait jamais laissée faire.
  Après tout, Carys n’avait plus son mot à dire, puisqu’elle était morte.
  Du moins, elle l’aurait été si son frère jumeau avait réussi son coup. Durant des années, elle s’était évertuée à faire diversion pour protéger son secret, s’attirant ainsi la colère de son père, toujours assortie de douloureuses punitions. Elle aurait juré qu’il serait toujours à ses côtés comme elle avait toujours été aux siens. Pourtant, il l’avait abandonnée.
  Ses doigts se crispèrent sur les rênes. Le murmure dans sa tête s’amplifia. Les arbres bruissèrent. Son cheval fit un brusque écart pour éviter une branche, qui craqua et tomba à quelques pas.
  – Nous devrions avancer plus vite, lança le seigneur Garret. Quelqu’un pourrait aisément suivre les traces que nous laissons dans la neige.
  – Personne ne nous suit, affirma lord Errik. Nous avons emprunté le cours du ruisseau pour brouiller les pistes, ce qui a d’ailleurs épuisé nos montures. Si nous les forçons à accélérer maintenant, nous serons obligés de finir à pied. Et je suis sûr que vous n’avez pas souvent marché dans votre vie.
  – Vous n’aviez qu’à nous trouver de meilleurs chevaux, répliqua Garret.
  Ces deux-là ne cessaient de se disputer.
  – La prochaine fois qu’on devra voler plusieurs chevaux sans éveiller les soupçons, je vous laisserai faire. Et je vous ferai remarquer, seigneur Garret, que vous avez de la chance d’en avoir un. Vous n’étiez pas censé faire partie du voyage.
  – Pas seigneur Garret, juste Garret ! s’écria Carys, agacée. 
  Une brise souffla dans son cou.
  – Je suis venu à la demande de la princesse ! rappela Garret à lord Errik.
  – Vous n’êtes là que parce qu’elle n’a pas eu d’autre choix que de vous demander de venir ! le rabroua Errik en secouant la tête. Cela dit, si vous êtes trop fatigué pour continuer, seigneur Garret, vous n’avez qu’…
  – Garret ! répéta Carys. Juste Garret.
  Malgré ses efforts, elle se sentait encore faible. Pourtant, elle allait déjà mieux que la veille. Six jours s’étaient écoulés depuis l’annonce de sa mort au royaume d’Eden. Les épreuves de succession étaient terminées et le prince Andreus, seul survivant de la compétition, était monté sur le trône.
  Sa Majesté le roi Andreus, gardien de la lumière et des vertus. 
  Carys, elle, n’était plus rien.
  Franchir les remparts qui encerclaient le palais des Vents ne l’avait pas rendue plus libre. Pas comme elle l’avait rêvé. Au contraire, plus elle s’éloignait, plus elle sentait sur ses épaules le poids des murs et des habitants de la cité. Ils l’appelaient, exigeaient qu’elle affronte l’obscurité, qu’elle leur rapporte la vérité.
  – Tu as dit quelque chose, princesse ? demanda Larkin. 
  Carys tira sur ses rênes. Sa jument s’arrêta.
  – Juste qu’Errik ne devrait pas l’appeler seigneur Garret, soupira-t-elle. Les titres de noblesse attirent l’attention. Les gens – en particulier les roturiers – les remarquent parce qu’ils ont peur des remontrances. Nous ne pouvons prendre le risque qu’une rumeur sur des nobles voyageant avec une jeune femme inconnue se répande. Personne ne doit savoir que je suis en vie.
  Du moins pas tant que Carys ignorait qui avait tué son père et son frère aîné et qui complotait contre son jumeau.
  Elle ferma les yeux. Penser à Eden ou Andreus était encore trop douloureux. Son frère avait essayé de la tuer, il célébrait probablement son décès en ce moment même. Elle le haïssait pour ça. Elle aurait voulu que les dieux le punissent de l’avoir trahie, d’avoir renié un pacte noué dans le ventre de leur mère. Pourtant…
  Carys resserra sa cape autour d’elle. Errik et Garret s’étaient arrêtés eux aussi et Larkin essayait de faire obéir sa jument. La jeune femme n’était pas habituée à monter à cheval. Le plus souvent, elle restait dans la carriole avec son père. Carys allait devoir lui donner quelques cours d’équitation. Larkin devrait apprendre à garder le contrôle, tout comme elle.
  La trahison de son frère avait affaibli son corps et son âme. Elle n’avait pas d’autre choix pour le moment que de suivre Errik et Garret. Elle était presque sevrée – enfin – des larmes de minuit dont elle avait été dépendante pendant tant d’années. Si elle était pour le moment encore fragile, dans peu de temps, elle serait capable de combattre Andreus.
  – Excusez-moi, Votre Alt…
  Errik s’interrompit et secoua la tête. Sa capuche grise lui tomba sur les épaules. Il esquissa un sourire qui illumina ses yeux bruns.
  – Excusez-moi, Carys, se reprit-il. Vous aviez raison depuis le début. Vous ne devez pas seulement vous protéger de vos ennemis de Jardins, mais également vous méfier de ceux avec qui vous choisirez de rester jusqu’à votre retour.
  – Je ne représente aucun danger pour la princesse, protesta Garret.
  Ses cheveux roux flamboyaient dans les rayons du soleil couchant.
  – Pourquoi l’aurais-je aidée à fuir le Conseil des Anciens, sinon pour la protéger ? J’aurais pu rester au palais des Vents et aider mon oncle à devenir encore un peu plus puissant ! Ou même rentrer chez moi et prendre ma place en tant que seigneur de Bisog. Au lieu de ça, je risque mon titre, mes terres et ma vie dans ce froid glacial avec vous !
  – Si vous avez envie de retourner à Jardins, personne ne vous retient ! s’esclaffa Errik. Mais vous devrez nous laisser votre monture.
  – Et laisser Carys seule en votre compagnie ? J’ai attendu trop longtemps et travaillé trop dur pour l’abandonner aux mains d’un…
  – Silence !
  La voix de Carys résonna parmi les arbres. Le vent soulevait sa cape. Une nouvelle branche se brisa. Sa jument frappa nerveusement le sol gelé du sabot. Errik se tourna vers elle.
  – Pardonnez-moi, Votre Alt… Carys. Je ne voulais pas vous bouleverser. Je sais que vous n’êtes pas encore remise…
  – Je vais très bien, le rembarra la jeune fille.
  En réalité, un marteau cognait dans sa tête et les zébrures du fouet dans son dos n’étaient pas encore tout à fait cicatrisées. Elle n’avait qu’une envie : se pelotonner dans un lit et attendre que la douleur passe.
  – Ce qui me fatigue, reprit-elle, ce sont vos chamailleries incessantes.
  Ainsi que les murmures à ses oreilles qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Ça la rendait folle de frustration.
  Les prophètes prétendaient appeler le vent, affirmaient être capables de le plier à leur volonté, de voyager sur son dos, de le convaincre de lever des armées.
  Quand elle était enfant, le prophète Kheldin prétendait avoir empêché une tornade de détruire la cité et le palais. C’était une histoire semblable à celle que tous les enfants de Jardins connaissaient sur les anciens prophètes. Mais jamais, jamais Carys n’avait entendu raconter que le vent pouvait parler. Ni que quelqu’un pouvait sentir sa force et sa volonté dans tout son corps.
  – C’est lui qui a commencé, protesta Garret. 
  Carys lui lança un regard noir.
  – Désolé, pouffa-t-il, je n’ai pas pu résister. Andreus disait toujours ça quand Micah et moi vous grondions parce que vous vous disputiez. Vous vous rappelez ?
  Le visage sévère de Micah et les yeux pétillants de malice d’Andreus. Comment Carys aurait-elle pu oublier ? Son cœur se serra.
  – Andreus n’aimait pas qu’on le pense capable de mal agir, dit-elle. C’est toujours le cas aujourd’hui.
  – Nous en tirerons avantage quand vous retournerez au palais des Vents, déclara Garret. Plus vite vous réclamerez votre place légitime sur le trône, mieux ce sera pour le royaume.
  – Je déteste l’admettre, intervint Errik, mais Garret a raison. Si vous voulez vraiment reconquérir Eden, nous devons commencer à établir un plan. Je sais que les épreuves vous ont affaiblie, mais chaque jour qui passe accroît le pouvoir de votre frère.
  Et chaque jour qui passait donnait une chance de plus à celui qui avait comploté avec Imogène de la poignarder dans le dos. La prophétesse était morte, mais durant les quelques mois qu’elle avait passés au palais, elle était parvenue à tromper tout le monde. Le père et le frère aîné de Carys l’avaient payé de leur vie ; Andreus, de son cœur.
  Quoi qu’Imogène ait manigancé, Carys devait y mettre fin. Sinon, une guerre serait inévitable.
  – Dans ce cas, lança Garret, c’est décidé. Nous allons à Bisog.
  – Ce serait de la folie ! le contra Errik.
  Des rafales de vent de plus en plus fortes tournoyaient autour de Carys. Sa colère grandissait à chaque désaccord des deux hommes.
  – Le domaine de Bisog est lié aux seigneurs par serment, insista Garret. À présent que mon père est mort, c’est à moi qu’ils doivent allégeance. Je prendrai le contrôle de leurs armées et nous chevaucherons vers Eden sous la bannière de la princesse.
  Le cœur de Carys battait à tout rompre. Le vent bourdonnait à ses oreilles, faisant vibrer ses tympans.
  – Bien sûr ! ricana Errik. Et une fois que la princesse sera sur vos terres et cernée par vos épées, vous l’obligerez à se soumettre à votre volonté ! Vous devrez d’abord me passer sur le corps !
  Garret dégaina son épée.
  – On peut arranger ça !
  – Stop ! hurla Carys alors qu’Errik brandissait son arme à son tour.
  Ils étaient prêts à se battre alors qu’elle-même ignorait encore si elle pouvait réellement leur faire confiance ! Elle leva les yeux vers la colline et c’est à cet instant qu’elle les vit. Six hommes à cheval qui galopaient vers eux, l’arme au clair.
  – Cours, Larkin ! cria Carys en dégrafant sa cape pour glisser les mains dans les poches de sa robe.
  Le vent arracha sa cape ; ses doigts se refermèrent sur les poignards. Errik et Garret se placèrent devant elle. Carys leva le bras, mais le sifflement d’une flèche lui fit tourner la tête. Deux des six hommes s’étaient arrêtés à mi-chemin ; ils allaient de nouveau tirer en direction de Larkin. Carys lança son poignard. Malgré le froid et la fatigue, elle avait parfaitement visé. La longue lame effilée se planta dans le cou du premier homme, qui s’effondra.
  Les épées s’entrechoquaient derrière elle. Un cri de guerre s’éteignit brutalement. Elle ne pouvait pas se retourner : le deuxième archer venait d’encocher une flèche.
  – Attention ! s’écria Errik en embrochant un assaillant.
  Un cheval hennit, Garret appela Errik et Carys jeta son deuxième poignard. Le vent se transformait en tempête. Cette fois, le poignard se ficha dans la joue de l’homme. Il écarquilla les yeux avant de tomber de son cheval.
  – Carys !
  Larkin se tenait sous un arbre. Elle avait perdu sa monture. Garret se battait contre un des deux brigands restants. Deux autres avaient été tués par Errik, le dernier se précipitait vers Larkin. Carys n’avait plus d’arme pour protéger son amie. Elle talonna sa jument, dans l’espoir fou d’arriver près d’elle avant l’homme.
  Soudain, Errik apparut. L’homme vêtu de brun et or brandit son épée. Puis il eut une seconde d’hésitation.
  – Vous ! cria-t-il.
  Sans un tremblement, Errik l’embrocha.
  Carys mit pied à terre et se précipita vers Larkin pour la prendre dans ses bras.
  – Ça va ? Tu n’as rien ?
  – Oui, réussit à articuler la jeune fille. Je vais bien. 
  Plusieurs flèches brisées gisaient à ses pieds.
  – J’ai cru que j’allais mourir, mais aucune de ces flèches ne m’a atteinte. Elles ont… elles ont dévié et se sont cassées en deux.
  La colère embrasa momentanément les pensées de Carys avant de s’éteindre tout aussi brusquement. Elle secoua la tête.
  – C’est à cause du froid, affirma-t-elle.
  Errik l’observa quelques secondes avant de rengainer son épée. Puis il mit pied à terre à son tour.
  – Pas de chance pour eux, coup de chance pour nous, souffla-t-il.
  – J’en veux bien tous les jours, des coups de chance comme ça ! lança Garret en les rejoignant.
  Il ôta sa cape et en recouvrit les épaules de Carys.
  – Mais nous savons tous très bien, continua-t-il, que nous devons remercier d’autres forces.
  Il se pencha vers Carys pour murmurer à son oreille :
  – Je crois qu’on devrait avoir une petite discussion, Votre Altesse.
  La jeune femme frissonna.
  – En parlant de chance, reprit Garret à voix haute, ces hommes ne vont plus avoir besoin de leurs montures, je pense. Errik, vous venez m’aider à m’occuper de nos nouveaux compagnons de voyage ?
  – Je vous suis, accepta Errik en souriant.
  Ils étaient à peine partis que Larkin ramassa une des flèches. Son visage reflétait la peur.
  – Ce n’était pas de la chance, murmura-t-elle. C’était… toi, Carys, n’est-ce pas ?
  Le premier réflexe de Carys fut de mentir. Après tant d’années passées au palais des Vents, entourée de courtisans cherchant à prendre le pouvoir les uns sur les autres par tous les moyens, la vérité ne lui était pas naturelle. Mais Larkin était sa meilleure amie et sa vie venait d’être bouleversée. Au lieu d’être en route pour retrouver son fiancé, elle était devenue une fugitive.
  Carys lui devait au moins la vérité, même si cette vérité l’effrayait un peu plus chaque jour. Entendre des histoires sur les pouvoirs des anciens prophètes était une chose, les vivre en était une autre…
  Elle essaya de choisir ses mots.
  – Tu as raison, ce n’était pas de la chance, j’ai…
  Une nouvelle fois, ses pensées s’embrouillèrent. Les voix étaient revenues. Elle serra les poings, sa gorge se noua. Les branches s’agitèrent alors qu’un étau étreignait son ventre. Elle prit une profonde inspiration avant de reprendre :
  – Je ne comprends pas vraiment ce qui se passe. Le vent… Il est dans ma tête. Il m’a sauvé la vie pendant les épreuves mais je ne sais pas comment le contrôler.
  Ni même si c’est possible, ajouta-t-elle mentalement.
  Andreus n’avait jamais accordé le moindre crédit aux légendes racontées par les prophètes. Il ne croyait que ce qu’il voyait ou ce dont il pouvait tester la véracité par le raisonnement. Il avait convaincu sa sœur que tous ces récits n’étaient que des contes à dormir debout. Du coup, Carys ne les avait jamais étudiés. Elle ignorait tout de la sagesse qu’ils pouvaient renfermer.
  – Tu as peur, souffla Larkin.
  Ce n’était pas une question, mais Carys acquiesça.
  – J’entends des murmures que je ne comprends pas, expliqua-t-elle. J’ai l’impression de devenir folle. Le vent ne peut pas parler. Pas à moi. Je ne suis pas prophétesse !
  – Qu’est-ce qui te fait croire que c’est le vent qui te parle ? demanda Larkin.
  – Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? souffla Carys. D’où ces voix viendraient-elles, sinon ?
  Larkin la dévisagea longuement. Le secret de Carys prenait soudain tout l’espace. Jamais elle n’avait avoué à son amie son addiction pour les larmes de minuit. Larkin finit par soupirer, le regard fixé sur la flèche brisée dans sa main.
  – Je ne sais pas ce qui t’arrive, mais je suis certaine qu’il y a une raison. Comme le fait que nous soyons devenues amies n’est pas dû non plus au hasard.
  Alors qu’elle glissait la pointe de la flèche dans sa poche, Carys hocha la tête.
  – Oui, peut-être. Tout ce qui compte, c’est que tu sois en vie. Je te protégerai jusqu’à ce que tu aies rejoint ton fiancé à Acetia.
  Acetia se trouvait loin au nord, mais s’ils croisaient un groupe de marchands, ils pourraient alors…
  – Non ! fit Larkin. Ton frère est persuadé que je suis impliquée dans un complot pour l’assassiner. S’il n’est pas encore au courant que je suis fiancée, il ne tardera pas à l’apprendre. En rejoignant Zylan et sa famille, je les mettrais en danger.
  – Dans ce cas, nous devons te trouver un autre endroit où te cacher jusqu’à ce que vous puissiez être réunis. Je refuse que tu restes avec moi. C’est trop dangereux.
  – Je suis ton amie ! déclara Larkin. Le danger n’y change rien. Que tu aies gagné ou perdu les épreuves non plus. Je reste à tes côtés et je te soutiendrai jusqu’à mon dernier souffle. Je sais que c’est ce que tu ferais pour moi, comme pour tous les habitants d’Eden.
  Elle exécuta une profonde révérence avant d’ajouter :
  – Votre Altesse, je vous prête allégeance. Au cœur de la nuit la plus obscure, je serai la lumière qui vous permettra de retrouver votre chemin.
  Les larmes montèrent aux yeux de Carys. Les mots que venait de prononcer son amie n’étaient pas ceux officiellement utilisés par les nobles qui juraient loyauté et fidélité à leur souverain dans la salle des Vertus ; ils étaient plus beaux encore. Et plus profonds. Carys avait gagné un chevalier qui la défendrait coûte que coûte contre tous ses ennemis.
  La gorge serrée, elle prit le bras de son amie pour l’obliger à se redresser.
  – Je suis censée déclarer que jamais je ne te demanderai de trahir les sept vertus du royaume, mais je ne suis pas sûre que nous n’y serons pas forcés.
  Larkin esquissa un sourire espiègle.
  – Je n’hésiterai pas à pousser ton frère dans un énorme crottin de cheval si j’en ai l’occasion.
  – Désolée, mais je crois que tu vas devoir me laisser cet honneur.
  – Comme vous le désirez, Votre Altesse, s’esclaffa Larkin. Tu veux que j’aille récupérer tes poignards ?
  – Je l’ai déjà fait, intervint Errik en descendant d’un étalon alezan. Mais ne vous gênez pas pour prendre ce que vous voulez à nos amis, Larkin. Ils n’en auront plus l’utilité.
  Alors que Larkin s’éloignait, il tendit ses poignards à Carys.
  – Nous aurions sans doute été en beaucoup plus mauvaise posture si vous n’aviez pas arrêté nos assaillants à temps. C’est très sécurisant de voyager en compagnie d’une personne aussi douée.
  Carys leva les yeux vers le beau visage du dignitaire étranger. Errik avait été là quand elle en avait eu besoin et il ne lui avait donné aucune raison de douter de lui. Mais depuis qu’il l’avait guidée à travers les souterrains du palais des Vents, elle se posait des questions. Comment en connaissait-il l’existence alors qu’elle-même, qui avait passé son enfance à explorer les lieux, l’ignorait ? L’état de manque dans lequel elle avait passé ces derniers jours l’avait empêchée de l’interroger. Maintenant qu’elle avait repris des forces, elle voyait la situation avec plus de clarté. Ce qui venait de se passer pendant l’attaque n’était pas non plus anodin.
  – Vous vous sentez bien ? demanda-t-il.
  Un peu plus loin, Garret discutait avec Larkin.
  – Je ne suis pas sûre, hésita Carys en prenant ses poignards des mains d’Errik.
  – Comment puis-je vous aider ?
  Il passa son bras autour des épaules de la jeune femme puis ajouta :
  – Vous devez être épuisée.
  Carys s’appuya contre lui. La chaleur de son corps était si agréable. Que signifiait la scène à laquelle elle avait assisté quelques instants plus tôt ? L’homme qu’Errik avait tué avait eu une seconde d’hésitation, comme s’il avait reconnu son adversaire.
  Elle profita de sa proximité pour enfoncer légèrement la pointe d’un de ses poignards dans ses côtes.
  – J’en ai assez que les gens me mentent, chuchota-t-elle. Il est temps que vous me disiez comment vous saviez vous diriger dans les tunnels et comment vous connaissiez cet homme qui nous a attaqués.
  – Carys, vous devez me croire…
  – Non.
  La pointe du poignard traversa sa chemise.
  – Vous m’avez aidée, reprit la jeune fille. C’est la seule raison pour laquelle je ne vous tue pas immédiatement. Mais à présent, vous allez me dire la vérité. Vous n’êtes pas un maître marchand.
  – Non. Et je ne viens pas non plus de Chinera.
  – D’où êtes-vous ? Qui êtes-vous ? Et pourquoi étiez-vous au palais des Vents ?
  – Techniquement, je ne suis de nulle part. Ma famille a trahi, versé le sang, rompu des serments, déclenché des guerres pour regagner un trône qui, selon elle, lui appartient.
  – Vous parlez par énigmes.
  – Je ne dis que la vérité. Je suis né au château des Dragons, mais je ne m’y suis jamais senti chez moi.
  – Au château des Dragons ? À Adderton ?
  D’aussi loin que Carys s’en souvienne, ce royaume du Sud avait été l’ennemi juré d’Eden. Errik soupira.
  – Il y a plus de cent ans de cela, mes ancêtres ont fui par ces passages que nous avons empruntés. Au même moment, leurs frères et sœurs étaient massacrés par vos ancêtres. Je m’appelle Errik de la maison Bastien.
  Bastien.
  Carys en eut le tournis. Son arrière-grand-père avait chassé et tué les Bastiens pour devenir roi. Les Bastiens avaient juré de se venger et c’est ce qu’ils avaient fait. Ils avaient envoyé à Eden une fausse prophétesse puis assassiné son père et son frère avant de retourner son jumeau contre elle. Ils avaient sans doute l’intention d’exécuter ce dernier dès qu’ils en auraient l’occasion. Et elle aussi, probablement.
  Les doigts contractés sur son arme, elle se plaça face à celui qu’elle avait pris pour un allié.
  – Je vous ferai l’honneur de vous faire payer votre trahison en vous regardant en face.
  – Il n’y a pas de trahison, la contredit Errik d’une voix douce. Je n’étais pas obligé de vous sauver quand votre frère a essayé de vous éliminer. J’aurais également pu vous assassiner quand vous me suppliiez, dans votre délire, de soulager vos souffrances dues au manque. Je ne suis pas comme ma cousine Imogène, la prophétesse. Elle est venue s’emparer du trône pour son père, mon oncle. Je ne suis pas de son côté. Je ne l’ai jamais été.
  Ne l’écoute pas, essayait de se persuader Carys. Tue-le.
  Pourtant, le visage d’Errik ne reflétait ni la peur, ni le mensonge, seulement la plus grande sincérité. La main de Carys refusa de lui obéir.
  – Que voulez-vous ? cracha-t-elle. Pourquoi êtes-vous venu à Eden ?
  – J’espérais découvrir un moyen de pacifier enfin les relations entre ma famille et la vôtre, expliqua Errik. Mais, au lieu de ça, j’ai trouvé quelque chose de beaucoup plus important. Vous.
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                Les lumières du couloir vacillèrent. Ça ne dura qu’une seconde. S’il
                    avait cligné des yeux, il aurait pu ne rien remarquer. Il s’immobilisa et
                    attendit. Mais les lampes accrochées au mur entre les tapisseries diffusaient
                    une lueur forte et constante. Andreus jeta un coup d’œil vers les gardes. Ils
                    n’avaient pas bronché. Pourtant, il était sûr de lui. Un peu plus tôt dans la
                    journée, le même phénomène s’était produit dans la salle des Vertus.

                Il se remit en marche. La douleur dans sa jambe le fit grimacer. S’il
                    y avait un problème avec la lumière…

                – Votre Majesté, acceptez-vous de m’accorder encore une minute ?

                La voix du conseiller Jacobs sinuait comme un reptile visqueux dans
                    le couloir. Andreus ralentit, ravalant son envie de hurler. Depuis son
                    couronnement, les conseillers étaient sans arrêt sur son dos. Il fallait fixer
                    le montant des nouvelles taxes, ordonner aux seigneurs d’envoyer des hommes
                    armés et des vivres pour la guerre, accorder des faveurs et du temps aux amis de
                    son père et de son frère afin qu’ils le soutiennent. Tous disaient :

                – Je savais que vous seriez le gagnant des épreuves, roi
                    Andreus.

                – Votre frère répétait souvent que s’il venait à disparaître, vous
                    feriez un grand souverain.

                – Votre père aurait été fier de vous.

                Il voulait les croire. Mais il savait qu’ils mentaient.

                Redressant les épaules, bombant le torse sous sa tunique de cérémonie
                    bleu et or, Andreus se tourna vers le conseiller Jacobs. Ce dernier était le
                    seul à l’avoir aidé pendant les épreuves ; pourtant, le jeune homme aurait aimé
                    avoir le temps de respirer.

                Mais, de la même façon qu’il devait supporter l’appareillage qui
                    soutenait sa jambe, il devait prêter l’oreille à cet homme. Il était encore trop
                    faible pour marcher sans aide ; son autorité toute neuve n’était pas encore
                    suffisamment assise pour qu’il se passe du soutien d’un allié.

                – Conseiller Jacobs, l’accueillit-il, avez-vous remarqué un
                    fléchissement de l’éclairage, il y a quelques secondes ?

                – Non, Majesté.

                Le vieil homme secoua la tête, faisant danser sa longue tresse noire
                    qui ressemblait à un serpent. La voix de Carys résonna dans la tête d’Andreus :
                        Jacobs tout entier ressemble à un serpent.

                – Pardonnez-moi, Majesté, reprit le conseiller d’une voix inquiète.
                    Auriez-vous des doutes concernant le rapport des Maîtres des Lumières ? Ils nous
                    ont pourtant assuré hier que les moulins et les lignes fonctionnaient
                    parfaitement.

                Andreus était certain que les Maîtres des Lumières avaient exposé
                    tout ce qu’ils pensaient pouvoir l’être devant la cour. Toujours politiquement
                    habile, leur rapport n’en était pas pour autant conforme à la vérité.

                S’ils avaient découvert des faiblesses dans le réseau, ils ne les
                    auraient pas révélées publiquement. C’était trop dangereux. L’hiver
                    ne faisait que commencer. La rumeur se serait répandue dans la cité, plongeant
                    les habitants dans la panique. Pour avoir une idée réelle de la situation,
                    Andreus devait rencontrer les Maîtres des Lumières sans les conseillers.
                    Malheureusement, à chaque fois qu’il avait essayé de monter sur les remparts, un
                    Ancien s’était trouvé sur son chemin.

                – Les Maîtres des Lumières ont toute ma confiance, affirma-t-il avec
                    le sourire insouciant que sa mère lui avait appris à arborer dès son plus jeune
                    âge. Cependant, je ne peux m’empêcher de m’inquiéter. Après tout, les lignes ont
                    été sabotées il y a peu et le coupable n’a pas été arrêté. Pas plus, d’ailleurs,
                    que la complice de celui qui a tenté de me tuer durant les épreuves. Et je ne
                    suis pas sûr que leur mettre la main dessus soit la priorité du capitaine
                    Monteros.

                En effet, seul un suspect avait été interrogé : le père de Larkin.
                    Même si le vieux tailleur avait juré que sa fille n’avait rien à voir avec
                    l’attentat, il restait sous surveillance. Toutefois, le capitaine Monteros
                    n’avait pas recherché la femme qu’Andreus avait aperçue, ni ses éventuels
                    acolytes.

                Sourcils froncés, le conseiller Jacobs regarda autour de lui avant de
                    murmurer :

                – Le capitaine Monteros a quitté le palais des Vents avec un
                    contingent d’hommes en armes sur les ordres du chef Cestrum.

                – Comment ? Et je n’en ai pas été informé ! s’indigna Andreus.

                – Le Conseil vous a informé de sa volonté de trouver un nouveau
                    prophète, lui rappela le conseiller Jacobs. Vous avez répondu que vous ne
                    vouliez pas vous en occuper et que le Conseil était libre de ses actes sur le
                    sujet.

                Andreus serra le poing. C’était sa faute. Toute discussion à propos
                    d’un nouveau prophète ravivait le souvenir d’Imogène. Ses yeux noirs si
                    passionnés, ses cheveux d’ébène qui tombaient sur ses épaules. Elle aurait dû
                    être à ses côtés et se préparer à devenir reine. Au lieu de ça,
                    elle était morte. Comme était mort l’amour qu’ils avaient partagé. Et tout ça à
                    cause de la jalousie et de la trahison de Carys.

                – Si je comprends bien, reprit-il, le capitaine Monteros est en ce
                    moment même en route pour Nuits ?

                Le village où étudiaient les prophètes se trouvait dans le sud-ouest
                    du royaume.

                – C’est ce qui lui a été demandé officiellement, mais je sais que le
                    chef Cestrum s’est entretenu avec lui en privé avant son départ. Il me semble
                    qu’ils ont évoqué le seigneur Garret.

                Garret. Le neveu du chef Cestrum. Et le meilleur ami du frère
                    d’Andreus.

                Garret avait habité le palais des Vents jusqu’à sa disparition
                    inexpliquée. Ou plutôt ses disparitions. La première avait eu lieu deux ans plus
                    tôt, à la suite d’une dispute avec Micah. Puis, dernièrement, il n’était pas
                    venu au couronnement d’Andreus. Depuis, personne ne savait où il était. Il avait
                    pourtant prêté allégeance. Le chef conseiller affirmait ignorer où se trouvait
                    son neveu, mais Andreus avait bien du mal à le croire.

                – Le seigneur Garret a-t-il été localisé ? demanda-t-il.

                Avant la mort de sa sœur, il avait lui-même confié sa surveillance à
                    la seule autre personne en qui il avait confiance au palais : Max, un garçon
                    qu’il avait sauvé d’une mort certaine. Ce dernier l’avait perdu de vue juste
                    avant le couronnement. Andreus était inquiet. Cela signifiait-il que Garret
                    avait l’intention de faire valoir ses propres prétentions au trône ? Si c’était
                    le cas, Andreus ne pouvait être sûr que les conseillers lui resteraient fi

                – Le chef Cestrum continue d’affirmer que son neveu a dû retourner à
                    Bisog, pourtant personne ne croit à cette version.

                – Où pourrait-il être, alors ?

                – Je pense que le chef Cestrum n’a pas seulement envoyé le capitaine
                    Monteros pour ramener le nouveau prophète à Jardins, mais également pour
                    répondre à cette question. Je suis sûr que vous comprendrez que le seigneur
                    Garret est très important aux yeux du chef Cestrum.

                Oui, car c’est lui qu’il voulait voir sur le
                    trône. Andreus garda cette pensée pour lui.

                – Je suis certain que vous m’informerez de tout ce que vous
                    apprendrez sur le sujet, dit-il. Peut-être le nouveau prophète sera-t-il capable
                    de retrouver Garret par la divination.

                – Certainement, Majesté, répondit le conseiller Jacobs en jetant un
                    regard vers les gardes, toutefois ce n’est pas le sujet que je voulais aborder
                    avec vous. Peut-être devrions-nous poursuivre cette discussion en privé.

                – Très bien, opina Andreus, suivez-moi.

                Il gravit avec raideur les marches qui menaient à ses appartements,
                    dans la tour ouest. Cette aile du palais était censée être un sanctuaire pour le
                    souverain, pourtant, Andreus n’y était presque jamais venu depuis son
                    couronnement.

                Malgré tout, un feu crépitait dans l’âtre. Des fruits, du fromage et
                    du pain avaient été disposés sur une table, près du fauteuil préféré du roi
                    Ulron. Les hautes fenêtres donnaient sur la chaîne montagneuse, comme pour
                    rappeler les dangers de l’hiver.

                Face à ces fenêtres, un bureau massif était couvert de cartes et de
                    plans. Le père d’Andreus les étudiait pendant des heures en compagnie du
                    capitaine Monteros. Ensemble, ils cherchaient la meilleure stratégie afin de
                    vaincre Adderton une fois pour toutes.

                S’ils avaient réussi, Ulron serait toujours en vie et Imogène aussi.
                    Quant à Carys…

                La couronne des vertus pesait lourd sur le front du jeune homme. Il
                    se tourna vers la cheminée, devant laquelle se tenait le conseiller Jacobs.

                – De quoi vouliez-vous m’entretenir ?

                – Personne n’est venu me voir directement, car chacun connaît ma
                    loyauté envers vous, cependant mes sources ont entendu des bruits de couloir.
                    Plusieurs membres du Conseil auraient été vus en train de parler avec des…
                    jeunes femmes.

                Andreus s’esclaffa.

                – Et c’est la cause de votre inquiétude ?

                Andreus estimait que tout ce qui pouvait distraire les conseillers et
                    les empêcher de lui parler sans cesse de son père était bienvenu.

                – Majesté, poursuivit le conseiller, il semblerait que ces jeunes
                    femmes aient des vues sur le trône, ou plus exactement que leurs enfants en
                    aient.

                Andreus se raidit.

                – Des enfants ! Mon père aurait eu des bâtards ?

                – Pas votre père, Majesté. Ni votre frère Micah.

                Le conseiller avait joint les mains. Le silence s’épaissit entre eux.
                    Andreus eut plus de mal que d’habitude à sourire. Il prit un verre sur la table.
                    Il avait chaud, soudain.

                – Ces femmes prétendent attendre un enfant de moi, grinça-t-il. C’est
                    totalement absurde.

                Le sang battait aux tempes d’Andreus. Il repensait à toutes ces
                    femmes et jeunes filles, des petites servantes qu’il avait troussées dans les
                    écuries aux dames de la cour. Était-il possible que l’une d’entre elles soit
                    enceinte ?

                – Bien entendu, opina le conseiller de sa voix mielleuse, et de toute
                    façon, aucune de ces déclarations ne pourrait être prouvée, mais…

                – Mais quoi ?

                – Votre… intérêt pour le sexe opposé est connu de tous. Votre père
                    n’était pas différent, mais il avait un héritier et il était roi depuis des
                    années le jour où une femme a osé avoir de telles prétentions. Qu’une telle
                    rumeur coure à votre sujet si tôt après votre prise de pouvoir et la mort de
                    votre sœur…

                Le conseiller soupira, avant de poursuivre :

                – La princesse a fait forte impression sur la foule durant les
                    épreuves des vertus. Dans tout le royaume, on ne parle que de son habileté et de
                    son dévouement au peuple d’Eden.

                – Ma sœur est morte, déclara simplement Andreus en fixant les
                    flammes.

                Une image des longs cheveux blonds de sa sœur couverts de sang lui
                    revint en mémoire. Chaque nuit, dans son sommeil, il entendait ses hurlements.
                    Parfois, dans les rues de la cité, il apercevait des hommes ou des femmes
                    portant le brassard bleu. Marque du soutien à Carys durant les épreuves, il
                    était devenu une façon d’honorer sa mémoire. Personne n’affichait le brassard
                    jaune. Logique, puisqu’il était en vie. Mais tout de même…

                – C’est moi qui ai survécu aux épreuves, n’en déplaise à certains,
                    lâcha Andreus.

                – Des personnes haut placées n’auraient de toute façon jamais laissé
                    votre sœur monter sur le trône, lui assura le conseiller Jacobs, et le peuple
                    d’Eden est heureux que vous soyez aujourd’hui le roi. Cependant, après des
                    années de guerre et des semaines de deuil et de doute, ce même peuple a besoin
                    d’inspiration. C’est la raison pour laquelle je suis venu vous parler de ces
                    femmes. Je crains que le Conseil n’encourage ces comportements afin d’affaiblir
                    votre position. Le chef Cestrum…

                – Quoi, le chef Cestrum ?

                Andreus était en nage. Le conseiller Jacobs, qui faisait les cent
                    pas, s’immobilisa.

                – Je ne veux pas porter d’accusation à la légère, Majesté, mais on
                    m’a rapporté qu’il s’était personnellement adressé à ces femmes et qu’il avait
                    ordonné à ses pages d’en chercher d’autres qui pourraient tenir le même
                    discours. J’imagine que l’or qu’il leur a donné est destiné à
                    acheter leur silence. Le peuple pleurant encore votre sœur, il serait aisé pour
                    certains de faire remarquer votre manque de vertu et de laisser entendre que
                    vous ne méritez pas de régner.

                – Que me suggérez-vous ?

                Il ne pouvait reconnaître ces enfants ! Il en désirait, bien sûr,
                    mais pas de cette manière. Par les dieux, il était roi !

                – Il n’y a pas grand-chose à faire, Majesté. Je ne sais pas qui est
                    le responsable de ces soudaines déclarations.

                Andreus reposa brutalement son verre.

                – Alors pourquoi me raconter tout ça ?

                La tresse du conseiller Jacobs ondula alors qu’il se tournait vers le
                    fauteuil près de la fenêtre.

                – Pour vous donner le conseil que votre père a un jour, ici même,
                    donné à votre frère. Certains essaieront de capter votre attention avec la main
                    droite pour vous distraire de ce qu’ils préparent avec la gauche. Je vous ai
                    fidèlement soutenu, pourtant, vous ne m’accordez pas encore toute votre
                    confiance. J’espère qu’un jour cela viendra. Je suis également dévoué à votre
                    mère. D’aucuns utiliseront chacun de vos gestes pour vous décrédibiliser, tout
                    en prétendant être vos alliés.

                – Vous croyez que je ne le sais pas ! Contrairement à ce que vous
                    pensez, conseiller Jacobs, je ne suis pas stupide !

                Le conseiller s’inclina pour s’excuser.

                – Oh, je le sais, Majesté. Sinon, je ne vous aurais pas aidé à monter
                    sur le trône. Le globe d’Eden et les lumières qui protègent la cité de la
                    férocité des xhelozis sont plus forts grâce à vous. Votre maîtrise des moulins
                    est impressionnante. Cependant, les gens ne sont pas des moulins. Ils ne suivent
                    pas vos plans. Ils n’agissent que selon leur propre logique. Votre sœur le
                    comprenait.

                – Et moi non ?

                La colère faisait trembler la voix d’Andreus. Le conseiller
                    caressa sa longue natte.

                – Je crains d’être fort maladroit, Majesté. Je voulais seulement vous
                    rappeler que vous avez perdu beaucoup d’êtres chers ces dernières semaines.
                    Aujourd’hui, vous avez besoin de soutien. Je sais à quel point vous désirez que
                    votre peuple vous considère comme un souverain à la poigne de fer. Pour le bien
                    d’Eden, assurez-vous d’écouter ceux qui ont à cœur vos intérêts et ceux du
                    royaume.

                – Comme vous.

                – Je pourrais vous être d’une grande aide, Majesté, surtout si vous
                    affichiez publiquement votre confiance en moi.

                Voilà donc où il voulait en venir. Mais quel était précisément son
                    but ?

                – Et quel précieux conseil voulez-vous me donner ce soir, conseiller
                    Jacobs ?

                – Il y a de nombreuses années de cela, votre père devait épouser une
                    princesse d’Adderton pour assurer la coopération entre nos deux royaumes. Il a
                    brisé ce traité en choisissant votre mère. C’est ce qui a déclenché la dernière
                    guerre que nous livrons encore. En vous mariant avec une héritière d’Adderton,
                    vous honoreriez enfin ce traité et apporteriez au royaume la paix qu’il mérite.
                    Donnez à vos sujets une femme qu’ils pourront aimer, mettez fin à la guerre et
                    contrecarrez tous vos ennemis en même temps.

                L’amertume emplit la bouche d’Andreus.

                – Vous voulez que… je me marie ?

                – Si vous permettez au peuple de regarder vers l’avenir, il oubliera
                    les complications du passé. Je vais vous laisser. Je sais que votre journée a
                    été longue et vous avez beaucoup à penser avant les réunions de demain.

                Il s’inclina et, sans attendre l’assentiment d’Andreus, tourna les
                    talons.

                La porte à peine refermée, Andreus jeta violemment son verre
                    dans la cheminée.

                Qu’ils aillent tous au diable. Il était le roi ! Il avait gagné les
                    épreuves des vertus. Il portait la couronne.

                C’était lui qui décidait, même si le conseiller Jacobs et les autres
                    essayaient de le pousser à faire des choses dont il n’avait aucune envie.

                Se marier. L’idée tournait dans sa tête, vide de tout sens.

                Imogène était morte. Aucune autre femme ne serait reine à sa place.
                    Il avait exigé qu’elle soit enterrée dans la tombe des Lumières en même temps
                    que Carys. Le Conseil avait tenté de s’y opposer, même le conseiller Jacobs
                    avait essayé de le faire changer d’avis. Seuls les membres de la famille royale
                    avaient droit à une telle sépulture. Le chef Cestrum avait affirmé que cette
                    demande soulèverait à coup sûr des questions gênantes, obligeant à révéler
                    certains faits.

                C’était une menace, bien sûr. Andreus s’en rendait compte à présent.
                    Il prit un autre verre pour le briser mais arrêta son geste. Il entendait
                    presque sa sœur lui demander de passer sa colère plus discrètement. Les gardes à
                    la porte ne manqueraient pas d’entendre le bruit. Les femmes de chambre
                    murmureraient entre elles après avoir nettoyé les bris de verre. Carys
                    n’exprimait sa rage que dans les tunnels secrets du palais des Vents. Ses scènes
                    publiques, toujours feintes, ne servaient qu’à détourner l’attention des crises
                    d’Andreus. Personne ne devait savoir de quelle malédiction il était affligé.

                Andreus se demanda si sa sœur avait pris plaisir à hurler et insulter
                    tous ceux qu’elle méprisait. Puis il se rappela le fouet. Ses éclats étaient
                    toujours sévèrement punis. Elle avait dû souffrir. Était-ce la raison pour
                    laquelle elle s’était finalement détournée de lui ?

                Il boita jusqu’au bureau de son père et contempla les cartes. Ce
                    n’était pas la première fois qu’il les examinait. Son père et son
                    frère avaient été déterminés à gagner cette guerre, mais la victoire était
                    autant hors d’atteinte aujourd’hui qu’au début des hostilités. C’était à lui, à
                    présent, de trouver une solution pour enrayer le conflit sans donner
                    l’impression qu’Eden était faible. Il avait appris au moins une chose de son
                    père : un roi ne devait jamais être faible.

                Il réalisait à présent quelle pression il devrait subir en tant que
                    souverain. Il vivait dans l’ombre de son père et de Micah, malgré leur mort.

                Un nouveau prophète était en route, alors que lui-même estimait que
                    tous les prophètes, même Imogène, étaient des charlatans.

                Des femmes prétendaient porter ses enfants.

                Le conseiller Jacobs essayait de le convaincre de se marier. 

                La vision de sa sœur en sang le poursuivait nuit après nuit. Voilà
                    comment il était devenu roi : en l’abandonnant à une mort certaine.

                Il posa les yeux sur des parchemins entassés. Il s’agissait des
                    sujets sur lesquels les conseillers voulaient qu’il se penche. Son père les
                    aurait tous estimés importants. Pour Andreus, seul le sabotage des lignes qui
                    avait amené à l’extinction totale des lumières du palais des Vents méritait
                    qu’on s’y attarde.

                Les Maîtres des Lumières affirmaient que tout était revenu à la
                    normale, mais Andreus savait qu’il y avait un problème. Si personne ne voulait
                    lui en parler, alors il allait devoir le découvrir par lui-même. Il ignorait
                    peut-être comment négocier de nouvelles routes commerciales pour les céréales ou
                    gagner la guerre contre Adderton en plein hiver ; il savait en revanche comment
                    faire en sorte que le globe reste allumé au-dessus du palais des Vents. C’était
                    la meilleure façon de protéger la cité et le royaume tout entier.

                Ôtant sa tunique de cérémonie bordée de fourrure, il posa sur
                    les cartes la lourde couronne d’or ornée de saphir que son père ne portait que
                    pour les grandes occasions et lui tourna le dos.

                Franchissant la porte, il ordonna aux gardes de rester à leur poste
                    et remonta le couloir. Des domestiques, surpris, s’inclinèrent profondément sur
                    son passage. Il ralentit une seconde en reconnaissant une jeune fille aux
                    cheveux noirs qu’il avait retrouvée quelques semaines plus tôt dans les écuries.
                    Son sourire avait été une invitation qu’Andreus avait acceptée avec joie.
                    Aujourd’hui, elle gardait les yeux baissés.

                Malgré la douleur lancinante dans sa jambe, il gravit les marches qui
                    menaient aux remparts. En haut, le vent était glacial et mordant. Pourtant, il
                    sentit la tension dans ses épaules se relâcher pour la première fois depuis
                    qu’il s’était assis sur le trône de lumière. Il leva les yeux vers le globe
                    principal posé sur un piédestal tout en haut de la tour est. Jamais son père
                    n’aurait approuvé ses modifications s’il avait su qu’elles venaient de lui. Les
                    Maîtres des Lumières les avaient donc présentées comme les leurs. C’était
                    néanmoins Andreus qui avait découvert une faille dans le réseau. Il suffisait
                    d’une coupure pour éteindre le globe et toutes les lumières du palais. Et
                    quelqu’un avait exploité cette trouvaille. Carys avait d’emblée pensé que le but
                    était de discréditer Andreus et sa famille aux yeux du peuple d’Eden. Andreus ne
                    l’avait pas écoutée.

                À présent…

                Le mécanisme des moulins ronronnait. Deux gardes sursautèrent en le
                    voyant ; d’un geste de la main, Andreus les renvoya dans leur guérite. Il
                    continua d’avancer en écoutant le bruit des pales qui tranchaient le vent. Elles
                    étaient lentes, trop lentes. Pourtant, la puissance des lumières était normale.

                Andreus regarda la cité en contrebas. Tout le périmètre était
                    éclairé. Il n’aurait pas dû tourner la tête.

                Elle était là. Carys. Vêtue d’un pantalon noir, sur l’estrade
                    qui avait été démontée. Il la voyait aussi clairement que cette nuit-là, son
                    visage pâle en sueur malgré le froid.

                Il était responsable de son état de santé et il s’était promis de
                    faire pire encore après qu’elle lui avait enlevé Imogène. Il avait tenu parole.

                
                    Ma vie est liée à la vôtre depuis le jour de ma naissance. Peu
                        importe ce que vous déciderez, je serai là pour vous.
                

                Une silhouette se découpa soudain dans la nuit. Andreus dégaina son
                    épée.

                – Roi Andreus, c’est moi !

                Un jeune garçon avança dans la lumière.

                – Max.

                Andreus poussa un soupir de soulagement. Le garçon s’arrêta à
                    quelques pas de lui et garda les yeux fixés au sol.

                Quand Andreus l’avait trouvé dans la rue, Max avait été laissé pour
                    mort. Sa famille pensait que sa maladie était l’œuvre d’esprits malins.
                    Heureusement, les décoctions de Mme Jillian lui avaient sauvé la vie. Et grâce à
                    elles, il restait en bonne santé, à condition de ne pas commettre d’imprudence.
                    Être dehors dans le froid était une imprudence.

                – Je croyais que Mme Jillian t’avait demandé de rester au chaud.

                Le garçon donna un coup de pied dans un caillou.

                – Je n’ai eu aucun problème pour respirer depuis plusieurs jours. Un
                    des apprentis m’a dit que les Maîtres des Lumières avaient une réunion, ce soir.
                    C’est pour ça que je suis venu.

                – Une réunion ?

                – Ils se retrouvent au moulin nord-est, confirma Max. Je voulais me
                    cacher dans l’ombre près de la porte pour les écouter, mais j’ai dû partir quand
                    le conseiller Ulrich est arrivé.

                Andreus fronça les sourcils.

                – Le conseiller Ulrich est avec les Maîtres des Lumières ?

                – Oui, enfin, plus maintenant. Il n’est pas resté longtemps. Il a…

                – Tu me raconteras ça tout à l’heure, l’interrompit le roi en lui
                    posant une main sur l’épaule.

                Le garçon tressaillit. Deux semaines plus tôt, il aurait souri, mais
                    les choix du prince durant les épreuves avaient effrayé le gamin. Andreus était
                    prêt à tout pour le rassurer.

                – Pendant que je vais discuter avec les Maîtres des Lumières, tu vas
                    aller dans mes appartements et t’asseoir près du feu. À mon retour, nous
                    dînerons et tu me raconteras tout ce que tu sais. D’accord ?

                Il tendit la main au garçon en souriant. Lentement, Max glissa sa
                    main dans la sienne.

                – On pourra avoir de la tarte aux pommes ? Mme Nadila en a préparé
                    plein aujourd’hui.

                Andreus acquiesça.

                – Oui. File, maintenant, sinon Mme Jillian va me gronder de t’avoir
                    laissé traîner dans le froid.

                – Si vous ne le lui dites pas, elle n’en saura rien !

                Max sourit et tourna les talons. Andreus ne put s’empêcher de se dire
                    qu’il ne prenait pas le chemin le plus court. Ce soir, il lui proposerait
                    d’étudier les moulins avec lui. Le gamin semblait toujours intéressé…

                – Lâchez-moi !

                C’était la voix de Max. Ignorant la douleur dans sa jambe, Andreus se
                    précipita. Là, un peu plus loin, le garçon était aux prises avec un homme vêtu
                    d’une cape.

                – Je vous ordonne de le laisser tranquille ! tonna-t-il.

                Il essaya de courir, mais son attelle métallique l’en empêcha. 

                L’homme à la cape saisit le garçon par la taille et le jeta
                    par-dessus les remparts.
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    Elle aurait dû le tuer.
  J’ai trouvé quelque chose de beaucoup plus important. Vous. 
  Tout en guidant sa nouvelle monture – une magnifique jument grise – vers la caverne où les avait menés Larkin, Carys essayait d’oublier les mots d’Errik. En vain.
  Toute sa vie, elle avait été confrontée à la trahison et au mensonge. Elle avait appris à garder les yeux et les oreilles grands ouverts afin de ne pas tomber dans les pièges qu’on leur tendait, à elle et Andreus. Aujourd’hui, son cœur lui disait qu’Errik avait dit la vérité. Il avait foi en elle. À présent, elle ne savait plus quoi décider.
  L’étroite entrée de la caverne était cachée par un buisson épineux. Seule Larkin pouvait se tenir debout sans se cogner contre la roche, mais au moins, ils étaient à l’abri de la neige qui s’était mise à tomber.
  – Comment connaissiez-vous cet endroit ? demanda Errik à la jeune femme en attachant son cheval.
  C’était un superbe étalon, plein d’énergie. 
  Larkin haussa les épaules.
  – J’ai toujours accompagné mon père dans ses livraisons. Avant la guerre, il nous arrivait de prendre la route du sud. Nous nous sommes arrêtés ici une nuit, quand j’étais petite, et il m’a appris à reconnaître l’endroit grâce aux trois rochers pointus qui le surmontent.
  – Et vous vous en souvenez après toutes ces années ? C’est remarquable, observa Garret.
  – Qu’est-ce que vous trouvez remarquable ? repartit Larkin en prenant le baluchon de vêtements qu’elle avait récupéré sur les cadavres de leurs assaillants. Que mon père se soit donné la peine de confier cette information à une enfant ou que la fille d’un tailleur soit assez maligne pour s’en souvenir ?
  – J’essayais juste de vous faire un compliment, se défendit Garret.
  – Ah oui ? Si ça, c’était un compliment, vous allez devoir faire un petit effort dans ce domaine.
  – Ou vous allez devoir…
  Garret disparut dans la caverne à la suite de Larkin, ce qui empêcha Carys d’entendre la fin de sa phrase. La jeune fille hésita à leur emboîter le pas pour interrompre leur dispute, avant de se raviser. Ils n’étaient pas à la cour et Larkin n’était pas désavantagée par sa position de fille du peuple. Elle pouvait donc très bien se défendre toute seule.
  – Vous pensez que nous devrions effacer nos traces dans la neige ?
  Carys sursauta. Elle n’avait pas entendu Errik approcher.
  Elle repensa à la manière dont il l’avait prise dans ses bras pour l’aider à se faire passer pour morte. Il lui avait fait boire une potion pour l’endormir et elle avait eu peine à garder les paupières ouvertes. Avant de plonger dans l’inconscience, elle l’avait entendu lui murmurer de ne pas avoir peur, qu’il veillerait sur elle, qu’il donnerait sa vie pour elle.
  Puis il l’avait aidée à fuir, permettant ainsi à Larkin d’échapper aux griffes d’Imogène et à une condamnation à mort.
  Il affirmait qu’il ne voulait que la paix et qu’il avait foi en elle. 
  Pourtant, c’était un Bastien. En ce moment même, sa famille complotait pour reprendre le trône de lumière. Sa cousine Imogène avait essayé de la tuer… Non, Carys ne devait pas lui accorder la moindre confiance. Elle ne voulait pas lui accorder la moindre confiance.
  – Non, répondit-elle. Si quelqu’un les voit, il pensera que nous nous sommes seulement mis à l’abri de la neige. Si nous les effaçons, il se demandera pourquoi nous avons tenté de nous cacher.
  Errik acquiesça.
  – Pour une personne qui n’a presque jamais quitté la cité de Jardins, vous êtes une compagne de voyage avisée.
  – Vous dites ça parce que je fais preuve de bon sens ou parce que je ne vous ai pas encore tué ?
  – Je suis obligé de choisir ? sourit-il. Je vous suis évidemment reconnaissant de ne pas m’avoir enfoncé votre lame dans le corps, mais je suis également curieux de savoir ce qui a retenu votre main.
  – Mon instinct de survie, répliqua-t-elle.
  Errik plongea ses yeux noirs dans ceux de Carys. Son attirance pour elle était palpable.
  – Je ne suis pas tout à fait remise et Larkin n’est pas capable de nous défendre, précisa la jeune femme. J’ai pour le moment besoin de votre épée.
  C’était la vérité. En partie. Elle ne révélerait rien d’autre. Pas tant qu’elle n’était pas sûre de ses sentiments. Elle avait eu une entière confiance en son frère, elle l’avait aimé plus que tout, et il l’avait trahie. Elle ne voulait surtout pas risquer de s’attacher à quelqu’un d’autre.
  Le vent murmura de nouveau à son oreille. La colère au fond de son cœur se réveillait.
  – Mon épée vous appartient, dit Errik en faisant un pas vers elle.
  Elle glissa machinalement une main dans sa poche pour saisir un de ses poignards. Errik soupira.
  – Je m’agenouillerais pour vous prêter allégeance si je pensais que vous accepteriez.
  – Pourquoi ? fit-elle. Pourquoi moi ? Je ne suis ni jolie, ni douce, ni malléable comme la plupart des femmes de la cour.
  – Vous avez raison. Et si vous étiez comme elles, vous seriez probablement morte. Vraiment morte. Au lieu de ça, vous êtes chaque jour un peu plus forte. Vous pouvez me faire confiance.
  Les murmures bourdonnaient aux oreilles de Carys.
  – Je n’en ai peut-être plus envie.
  – C’est faux et vous le savez.
  Errik s’approcha encore. Si près qu’elle sentit son souffle tiède.
  – Dans ce cas, vous auriez déjà prévenu Larkin de se méfier de moi. J’ai menti pour entrer au palais des Vents parce que je pensais pouvoir aider à la paix. Je voulais comprendre par moi-même pourquoi toutes les tentatives se terminaient invariablement dans le sang.
  – Les tentatives ? De quelles tentatives parlez-vous ? Des quatre fois où votre oncle a renvoyé les têtes des messagers de mon père ? Comme nous avons été bêtes de ne pas comprendre qu’il s’agissait de messages pacifiques !
  Les trois premières têtes avaient été plantées sur des piques pendant les tournois. La quatrième avait été déposée plus tard par un garçon de ferme qui ignorait ce que contenait le sac qu’il apportait au palais. Un homme vêtu d’une cape brune lui avait donné de l’argent pour effectuer la livraison. Sans Andreus, il aurait été jeté dans une cellule et accusé de trahison. Au lieu de ça, le frère jumeau de Carys l’avait pris sous son aile, avait accompagné le garde qui l’avait escorté jusqu’à la ferme de ses parents et interrogé ces derniers. Le gamin s’en était finalement tiré avec une belle frayeur.
  – Le roi d’Adderton n’a jamais ordonné que l’on tue les messagers de votre père, affirma Errik.
  – J’ai vu leurs têtes sur des piques de mes yeux, contra Carys.
  – Je ne doute pas de votre parole, mais le roi Lukha n’avait rien à voir avec leur mort.
  – Prendre sa défense ne joue pas en votre faveur.
  Carys allait lui tourner le dos mais Errik l’attrapa par le bras.
  – Le roi Lukha a envoyé deux messagers à votre père. Ils étaient porteurs de traités de paix qui ont été rejetés.
  – Je n’ai jamais entendu parler de ces messagers. 
  Errik desserra son étreinte sans la relâcher.
  – Ça ne signifie pas qu’ils n’ont jamais existé.
  Bien sûr. Des messagers des deux côtés pouvaient très bien avoir été interceptés. Ou alors, Errik mentait pour prouver qu’elle avait besoin de lui. Les doigts du jeune homme coururent le long de son bras pour s’accrocher à sa main.
  – Si vous acceptez de venir à Adderton, je vous prouverai que je dis vrai.
  Carys recula brusquement.
  – C’est ça que vous voulez ? Que je vous accompagne en territoire ennemi ? Dans un royaume dont les sujets ont tué ma famille ?
  – C’est le dernier endroit où l’on penserait à vous chercher. Et là-bas, nous pourrions en apprendre plus sur mon oncle et ma cousine Imogène. Si vous souhaitez retourner au palais des Vents, vous devez savoir qui étaient ses alliés.
  – Si je souhaite retourner au palais des Vents ? La main d’Errik effleura la sienne.
  – Tout le monde vous croit morte. Votre vie vous appartient à présent. C’est à vous de choisir ce que vous en ferez. Vous êtes libre de repartir de zéro.
  Libre. Une douce brise souleva les cheveux de Carys comme pour souligner le mot. Libre. Elle pouvait choisir de retourner entre les murs qui l’avaient vue naître ou se tourner vers l’horizon infini.
  Carys en était étourdie. Pour la première fois de sa vie, se présentait à elle l’occasion de…
  Non. Elle n’était pas libre. Pas tant qu’Eden souffrirait. Pas tant que son frère…
  – Si vous croyez savoir mieux que moi, à votre guise !
  La voix de Larkin résonna dans la nuit. Carys s’écarta d’Errik alors que la silhouette de son amie, éclairée par la torche qu’elle tenait à la main, se découpait à l’entrée de la caverne. Son visage reflétait le plus grand agacement. Elle semblait sur le point d’étrangler quelqu’un.
  – Garret est en train d’installer notre campement pour la nuit. Il m’a proposé de raccommoder son pantalon ; j’ai décliné cet honneur.
  – Votre refus a dû l’anéantir, sourit ironiquement Errik.
  – Je ne sais pas, mais si vous le laissez faire, il va tous nous tuer. Il a décidé de faire un feu dans la caverne !
  – Ce serait agréable de pouvoir se réchauffer un peu, commenta Errik.
  – Pas s’il fait son feu n’importe où, rétorqua Larkin. Nous sommes en hiver. La chaleur risque de faire s’effondrer la terre et la roche. Vous voulez mourir écrasé ?
  Carys prit la torche des mains de son amie.
  – Larkin, viens avec moi.
  Elle entra dans la grotte en faisant crisser la neige sous ses pas. Garret leva les yeux à son entrée. Il était accroupi à l’endroit le plus large de la caverne, devant un petit tas de brindilles. Une torche éclaira son sourire, qui s’effaça aussitôt qu’il aperçut Larkin.
  Être grande avait toujours été un avantage pour Carys à la cour. Cela lui permettait d’intimider les autres femmes et de les tenir à distance. Dans la caverne, elle était presque obligée de se plier en deux. Larkin, elle, se tenait bien droite et fixait Garret.
  – Garret, demanda Carys, avez-vous déjà fait un feu dans une grotte ?
  – Non, mais…
  Carys se tourna vers son amie, qui avait croisé les bras sur sa poitrine.
  – Larkin, puisque tu as déjà campé ici plusieurs fois avec ton père, je te désigne responsable de notre installation pour la nuit. Garret, vous suivrez ses instructions.
  – Vous… vous voulez que j’obéisse aux ordres d’une fille du peuple ? bafouilla Garret.
  Dans la lueur de la torche, ses cheveux roux paraissaient en feu. Les murmures sifflèrent de nouveau aux oreilles de Carys. Tout ce qui importait à Garret dans leur situation était de conserver son rang ? Ses jambes, encore faibles à cause du manque, se mirent à trembler. Son cœur battait la chamade. La flamme de sa torche vacilla et les feuilles mortes à l’entrée de la grotte se soulevèrent. Les murmures devinrent plus insistants. Ils lui demandaient de… Que lui demandaient-il ?
  – Vous obéirez aux ordres de celui que je considère comme le plus à même de vous en donner ! lança-t-elle.
  Le vent tomba brusquement et elle rendit sa torche à Larkin avant de se diriger vers la sortie.
  – Où vas-tu ? l’appela son amie en lui emboîtant le pas.
  – Chasser !
  Elle prit l’arc accroché au flanc de sa jument. Son cœur ne s’était pas calmé et elle avait du mal à respirer. Elle devait s’éloigner. Pour réfléchir.
  – Vous ne pouvez pas partir seule ! décréta Errik.
  Pourtant, c’était précisément de solitude qu’elle avait besoin, pour essayer de comprendre ce que lui voulaient les voix. Peut-être que dans le silence elle parviendrait, sinon à les comprendre, du moins à comprendre pourquoi elles lui donnaient envie de hurler de rage.
  – Je ne vais pas loin et je ne serai pas longue, répondit-elle.
  – Laisse-moi venir avec toi, supplia Larkin. J’ai besoin d’apprendre à utiliser une arme.
  – Je t’apprendrai demain, quand il fera jour, riposta Carys. Et cesse de me retenir. Nous discuterons de la prochaine étape de notre voyage à mon retour.
  Larkin fronça les sourcils.
  – S’il te plaît, insista Carys.
  Larkin fit volte-face et retourna dans la grotte.
  Carys s’éloigna, mais elle entendait les pas d’Errik derrière elle.
  – Vous gagneriez plus facilement ma confiance en me laissant faire ce que je veux.
  – Vous n’auriez aucune raison de me faire confiance si je vous laissais faire ce que vous voulez.
  Carys se retourna. Il était juste derrière elle, son arc à la main.
  – Je ne viens pas avec vous, dit-il. Je reste seulement à quelques mètres au cas où quelque chose ou quelqu’un vous attaquerait.
  – Et si je refuse ?
  – Vous n’avez pas le choix. À moins de terminer ce que vous avez commencé tout à l’heure.
  Il s’approcha d’elle.
  – Votre sécurité est importante pour moi, Carys. Je ferai tout pour vous protéger.
  Il lui caressa la joue avec une douceur qui coupa le souffle de la jeune femme. Une chaleur envahit sa poitrine ; sa colère et son anxiété disparurent comme par enchantement.
  – Ce sentiment que j’éprouve pour vous, reprit-il, je ne l’avais pas prévu. Mais je ne compte pas l’ignorer juste parce que vous en avez peur.
  Carys redressa les épaules.
  – Je n’ai pas peur, s’offusqua-t-elle.
  – Vraiment ?
  Il se pencha vers elle. Leurs bouches n’étaient plus séparées que de quelques centimètres. Les tempes de Carys bourdonnaient, le vent faisait claquer les pans de sa cape. Même si elle était faible et confuse, une chose était certaine : elle n’avait peur de rien.
  Quand elle colla ses lèvres à celles d’Errik, tout son corps sembla exploser de désir. Jamais elle ne s’était autorisée à avoir envie de quelque chose pour elle-même. Le devoir passait toujours en premier. Aujourd’hui, ce baiser la révélait à elle-même. Pour une fois, elle n’était plus une arme ou un bouclier mais une femme désirée.
  Les mains d’Errik se pressèrent au bas de sa colonne vertébrale et le plaisir fit soudain place à la douleur. Errik s’écarta aussitôt.
  – Que se passe-t-il ?
  – Rien, souffla-t-elle.
  – Oui, bien sûr, murmura-t-il. Les coups de fouet. 
  Il lui releva le menton.
  – Tu as encore mal et je n’y ai même pas pensé.
  – Ça va, assura-t-elle.
  – Carys.
  Il lui prit les mains.
  – Tu n’as pas besoin d’être forte pour moi. Tu peux me montrer tes faiblesses. Tu peux t’appuyer sur moi tant que tu en auras besoin, jusqu’à ce que tu sois prête à te battre à nouveau.
  Si le baiser avait enflammé son corps, ces mots abattaient les murs qu’elle avait construits depuis si longtemps autour de son cœur. Un sanglot lui souleva la poitrine. Qu’était-elle sans ces remparts ? Qui voulait-elle être ?
  Elle se pencha pour ramasser l’arc qu’elle avait laissé tomber.
  – Je vais chasser, dit-elle. Seule.
  – Si tu as besoin de moi, je serai là. Toujours.
  Elle s’éloigna en tendant l’oreille et n’entendit pas un bruit.
  La lune faisait scintiller la fine couche de neige qui recouvrait les rochers. Jusqu’à présent, elle avait toujours considéré les murs de la cité comme une prison. Une malédiction au même titre que la maladie d’Andreus. Un élément qui contrôlait sa vie.
  À présent, elle n’en était plus sûre. Errik affirmait qu’elle était libre et pourtant, elle ne s’était jamais sentie plus captive.
  Tout en marchant, elle encocha une flèche, consciente qu’Errik était probablement en train de la regarder. Elle atteignit un bosquet et tourna sur la gauche. On ne pouvait maintenant plus la voir depuis la grotte.
  Ses genoux se dérobèrent et elle dut s’appuyer à un rocher pour ne pas tomber. La peur lui laissait un goût amer dans la bouche. Les murmures qu’elle avait entendus toute la journée se firent plus forts. Elle resserra les pans de sa cape autour d’elle. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Tout lui manquait. Les larmes de minuit qui lui apportaient le réconfort de l’oubli. La sensation de réconfort qu’elle éprouvait auprès d’Errik. La relation si forte qu’elle avait partagée avec Andreus. Elle avait peur aussi. D’avoir fait le mauvais choix en quittant le palais, en se faisant passer pour morte, en fuyant les murs qu’elle haïssait mais connaissait si bien.
  Pour la première fois, les seules règles auxquelles elle devait obéir étaient celles qu’elle s’imposait à elle-même. C’était à elle de choisir.
  Garret pensait savoir comment agir. Errik aussi. Ils étaient sûrs d’eux. Mais ils ne pouvaient tous les deux avoir raison.
  Bisog ou Adderton ?
  L’angoisse la rongeait. Une sueur froide coulait dans son dos. Si elle prenait la mauvaise décision…
  Carys se redressa et, d’une main tremblante, banda son arc. Le froid amplifiait la douleur de ses plaies, mais elle refusait de s’écouter. Si elle ignorait quelle voie choisir, elle savait comment tirer de la force d’un puits vide. Elle l’avait déjà fait si souvent. 
  La courbure du bois entre ses mains, la tension de la corde, la calmaient. Enfant, elle s’amusait à chasser les rats dans les souterrains du palais des Vents. Ils étaient rapides et poussaient des cris aigus quand une flèche les transperçait. Andreus détestait les entendre. Il préférait viser les insectes qui couraient sur les murs. Pas de rat ni d’insecte, cette nuit. Malgré ses doigts gourds et ses jambes tremblantes, Carys refusait de retourner à la grotte les mains vides. Comme elle refusait de retourner à Jardins sans avoir démasqué ceux qui avaient comploté dans l’ombre.
  Garret voulait qu’elle utilise la force pour reconquérir le trône. Pas besoin d’être prophète pour deviner ce qu’il espérait en retirer. De la même manière, elle savait qu’Errik n’avait pas été totalement honnête sur ce qui l’attendait à Adderton.
  Deux hommes, deux choix. Chacun pensait détenir la meilleure solution. Pourtant, aucun n’avait jamais couru après les rats au palais des Vents. Comme Andreus, ils visaient la cible la plus visible.
  Aujourd’hui, les rats qui avaient aidé Imogène à tuer le père et le frère de Carys – et leurs gardes du corps – déambulaient en plein jour dans les couloirs du palais et portaient la cape des sept vertus. Elle devait…
  Une ombre bougea dans un arbre. Carys retint son souffle et tendit la corde de son arc au maximum. Puis, expirant lentement, elle la relâcha. La flèche fila et l’ombre tomba dans la neige au pied de l’arbre.
  Carys s’approcha de l’animal à fourrure grise. Il avait le museau blanc, les pattes noires. Elle lui trancha la gorge avant de le soulever par sa longue queue rose. C’était un rous et il pesait au moins dix kilos, pourtant, il lui fit penser à un rat. Elle avait pris le temps de les observer quand elle les chassait, pour apprendre comment ils se déplaçaient, où ils se cachaient. C’était la seule façon de les attraper.
  Imogène était un rat. Elle avait réussi à se faufiler dans le palais et en avait fait son foyer. Puis elle en avait petit à petit dévoré les fondations.
  Comment s’y était-elle prise ?
  Carys avait été si concentrée sur la trahison d’Andreus qu’elle ne s’était pas posé cette question.
  Qui avait nommé Imogène prophétesse d’Eden ? Carys se remémora l’arrivée de la jeune femme peu de temps après la mort du prophète précédent. Des gardes du palais l’escortaient. Elle avait déclaré avoir lu dans le vent la nouvelle du décès de Kheldin. La reine avait fait une crise de rage quand son époux l’avait exclue des réunions qui devaient décider si Imogène serait ou non acceptée. Une semaine après l’enterrement du vieux prophète, damoiselle Imogène s’installait dans la tour des Lumières.
  Elle avait étudié au village de Nuits durant des années. Ce qui signifiait que son père, l’oncle d’Errik, complotait depuis au moins ce temps-là.
  Carys regarda la bête qu’elle venait de tuer. Les murmures se firent de nouveau entendre.
  Ses ennemis étaient patients. C’étaient de bons chasseurs. Mais elle aussi. Désormais, elle savait où commencer sa traque.
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    – Noooon !
  Max était tombé. La silhouette encapuchonnée se précipita vers l’escalier. Andreus ne parvenait plus à respirer. La rage l’étouffait. Des bruits de pas résonnèrent dans la tour. Andreus tituba jusqu’au bord des remparts. Il se força à regarder en bas.
  Max gémit. Les doigts désespérément accrochés à l’étroit rebord de pierre, les paupières résolument fermées.
  – Tiens bon, Max ! cria Andreus en l’attrapant par le poignet.
  Le garçon rouvrit les yeux et ses doigts glissèrent.
  – Au secours !
  La chute brutale du garçon entraîna Andreus, mais il se rattrapa. Il ne le lâcherait pas. Il allait le sauver.
  – Andreus ! cria Max.
  Le vrombissement des moulins couvrait presque sa voix.
  – Ça va aller, Max, lui promit Andreus. Accroche-toi à moi et essaie de ne pas trop bouger.
  Il tira de toutes ses forces. Le garçon remonta de quelques centimètres. La poitrine du jeune roi se serra de nouveau. Max battait des pieds, la paume d’Andreus était moite.
  – Arrête de bouger, Max !
  – Je l’ai !
  Une autre main s’était refermée sur le bras du garçon, l’empêchant de tomber. Puis une autre encore aida Andreus à le hisser.
  – Tirez, Majesté !
  Andreus prit une profonde inspiration et obéit. Une éternité sembla s’écouler avant que le visage baigné de larmes de Max apparaisse enfin au-dessus des remparts.
  Les deux hommes le firent basculer et il tomba sur le sol. Il était sauvé.
  Le cœur battant, Andreus prit le corps frêle entre ses bras et le serra contre lui.
  Il était vivant. Vivant.
  Et Andreus allait s’assurer que celui qui avait attenté à sa vie meure d’une mort lente et douloureuse.
  – Nous devrions le faire rentrer, Majesté.
  Le garde qui avait accouru s’agenouilla près d’eux, la main posée sur le pommeau de son épée. Il scrutait les environs à l’affût d’un danger. Son visage était vaguement familier à Andreus.
  Les bras maigres de Max enroulés autour du cou du jeune roi l’empêchaient de se redresser. Il les ôta délicatement et fixa le garçon dans les yeux.
  – On doit t’emmener au chaud, lui murmura-t-il. Garde… 
  Il leva les yeux vers le jeune homme qui l’avait aidé.
  – Je m’appelle Graylem, Majesté.
  – Graylem, avez-vous vu qui…
  Andreus ne parvint pas à articuler les mots mais Graylem le comprit.
  – Je suis désolé, Majesté, j’étais trop loin. J’ai accouru en entendant crier. Je vous ai vu lutter pour remonter le garçon, j’ai préféré venir vous aider que me lancer à la poursuite de l’assaillant.
  – Vous avez fait le bon choix.
  Andreus essuya sa paume sur sa cape, se rappelant que Max avait bien failli lui échapper.
  – Max, reprit-il.
  Il attendit que le garçon rouvre les yeux. Ce dernier ne pleurait plus et il respirait normalement, mais son visage était toujours aussi pâle.
  – Raconte-moi ce qui s’est passé, lui demanda-t-il.
  – Je… je faisais ce que vous m’aviez demandé, je le jure.
  – Je te crois, mais tu n’as pas pris le chemin le plus direct.
  – J’ai cru voir le chambellan Oben près d’une des tours, renifla Max. J’ai pensé qu’il avait rendez-vous avec le conseiller Ulrich et j’ai voulu vérifier, mais…
  – Attends, l’interrompit Andreus. Le conseiller Ulrich était encore là ?
  Il se tourna vers Graylem.
  – Vous l’avez vu ? Vous savez à qui il a parlé, dans quelle direction il est parti ?
  Graylem secoua la tête.
  – Non, Majesté. Je suis désolé, j’étais en train de me promener…
  – De vous promener ? 
  Graylem baissa la tête.
  Lentement, Andreus dégagea son bras et posa la main sur son épée, prêt à dégainer.
  – Vous avez été pris de la soudaine envie de vous promener par ce froid au moment même où les Maîtres des Lumières tenaient une réunion et où un Ancien du Conseil d’Eden gambadait sur les remparts ?
  – Je…
  Andreus se redressa et poussa Max derrière lui en brandissant son arme.
  – Que faisiez-vous réellement là ? Vous êtes un des hommes d’Ulrich ? Ou d’un autre conseiller ?
  – Non, Majesté, je vous jure. J’étais juste… Je… je vous suivais…
  – Moi ?
  La lame d’Andreus s’approcha du visage du garde, dont les yeux s’écarquillèrent.
  – Vous n’êtes pas membre de ma garde rapprochée. Tous ont au moins dix ans de plus que moi. Alors pourquoi me suiviez-vous ?
  – Je… C’est…
  – Pour qui travaillez-vous ? Cestrum ? Ulrich ? Adderton ?
  – Personne, Majesté, j’ai seulement pensé que la princesse…
  – Quoi, la princesse ?
  – La princesse Carys s’inquiétait toujours pour votre sécurité. Maintenant qu’elle est morte, j’ai voulu honorer sa mémoire en poursuivant la tâche qui lui tenait tant à cœur.
  Andreus baissa son épée et dévisagea ce garde qui paraissait encore plus jeune que lui.
  – Vous connaissiez ma sœur ?
  – Je faisais partie de sa garde, acquiesça Graylem. J’étais avec elle la nuit où toutes les lumières se sont éteintes.
  Andreus fut incapable de prononcer un mot. Graylem reprit la parole d’une voix si basse qu’il avait peine à l’entendre.
  – Nous étions à l’entrée du palais quand c’est arrivé. Ma mission était de la protéger, mais elle n’avait pas peur. Elle m’a pris mon couteau et est partie. Je ne savais pas quoi faire, alors je l’ai suivie. Ce n’était pas évident. Elle était rapide.
  Elle l’était encore plus avant de tomber entre les griffes des larmes de minuit et avant le sevrage auquel il l’avait obligée, songea Andreus.
  – Elle n’a jamais ralenti, même dans l’escalier, poursuivit Graylem. Elle ne s’est pas arrêtée avant de vous avoir trouvé sur les remparts.
  Avec tout ce qui s’était passé depuis, Andreus avait oublié ce moment sur les remparts. Sa sœur était brusquement apparue, un poignard à la main. Dès qu’elle avait posé les yeux sur lui, son visage s’était détendu. Andreus demanda au garde :
  – Ma sœur vous a volé votre couteau et maintenant, vous me suivez ?
  Ça n’avait pas de sens.
  – Non, Majesté, ce n’est pas que ça. J’étais là aussi le soir où les corps du roi Ulron et du prince Micah ont été rapportés. Tout le monde avait les yeux rivés sur l’épée que la princesse brandissait, mais moi, je regardais son visage. Je connaissais cette expression. Elle avait la même ce soir-là, quand elle m’a pris mon couteau et s’est précipitée pour vous retrouver. Le seul but de la princesse Carys était de vous protéger, Majesté. Elle était toujours prête à risquer sa propre sécurité pour assurer la vôtre. Si je comprends ce sentiment, c’est que j’avais une sœur, mais…
  Graylem s’interrompit, secouant tristement la tête.
  – J’ai échoué dans ma mission. Je voulais honorer la mémoire de la princesse, rendre hommage à son courage et à son abnégation en reprenant son flambeau.
  – Andreus, toussa Max.
  Le jeune roi abaissa son épée et se tourna vers le garçon, qui semblait soudain avoir du mal à respirer. Quand il releva les yeux vers Graylem, ce dernier se redressa, comme prêt à subir la sévère punition qu’allait forcément lui infliger son souverain. Contre toute attente, ce ne fut pas le garde que vit Andreus, mais Carys. Sa sœur, droite, arme à la main, sachant pertinemment le prix à payer pour ses actes, allant toujours au bout de ce qui lui semblait juste.
  Andreus repoussa la vision. Quelles que soient les motivations de Graylem, il avait sauvé la vie de Max. Le garde devrait répondre à un certain nombre de questions – que savait-il par exemple de la malédiction d’Andreus ? Mais il serait temps de les poser plus tard.
  – Garde Graylem, ordonna-t-il, emmenez Max dans mes anciens appartements et restez avec lui jusqu’à ce que j’arrive.
  Le jeune homme fronça les sourcils.
  – J’agirai selon vos ordres, Majesté, mais… êtes-vous sûr que l’homme à la cape est parti ? Il vaudrait mieux que je reste avec vous, non ?
  – Obéissez à votre roi, trancha sèchement Andreus, utilisant le même ton que sa sœur quand elle devait faire taire ceux qui l’importunaient.
  Graylem inclina la tête avec raideur.
  Oui, Majesté. Viens, Max. Quittons cet endroit glacial. 
  Avant de s’éloigner, le garçon, le visage tendu par l’angoisse, saisit un pan de la cape d’Andreus.
  – Et s’il vous arrive quelque chose ?
  – Un roi doit agir pour son royaume sans penser à lui-même. Mais je te promets que je n’ai aucunement l’intention de mourir ce soir. Je ferai attention. Rentre, je reviens te voir dès que j’aurai vu les Maîtres des Lumières. Ne parlez à personne sur le chemin, ajouta-t-il à l’intention de Graylem.
  Après avoir serré l’épaule du garçon, il partit à grands pas, l’épée à la main, en direction de la tour où étaient réunis les Maîtres des Lumières. Il se retourna néanmoins pour vérifier que Graylem suivait bien ses instructions.
  Malgré son jeune âge et son manque d’expérience, ce jeune garde avait du courage. Était-il au courant de la maladie d’Andreus et de la prophétie selon laquelle Eden risquait d’être détruit s’il montait sur le trône ? Que lui avait révélé Carys ?
  Avec la guerre et les conseillers qui complotaient contre lui, Andreus ne pouvait pas prendre le risque que cette information soit utilisée pour le déstabiliser. Éliminer Graylem serait sans doute plus sage. C’était en tout cas ce que préconiserait le conseiller Jacobs.
  Cependant, Graylem semblait plutôt inoffensif. Innocent, même. Et il avait sauvé la vie de Max. Andreus serait-il capable d’ordonner sa mort ? À sa grande surprise, il en doutait.
  Les ombres couraient sur les remparts. Il y avait seulement quelques semaines, c’était l’endroit du palais qu’il préférait quand il n’était pas avec sa sœur. Désormais, ses muscles se tendaient au moindre bruit ou au moindre mouvement.
  Deux soldats montaient la garde devant la tour sud-ouest. Ils scrutaient les abords de la ville pour repérer les xhelozis ou d’éventuels assaillants.
  Quand Andreus poussa la porte de la tour, les Maîtres des Lumières se levèrent brusquement. Entre les joints des murs avaient été tassés des morceaux de laine et du goudron. La pièce, éclairée par une seule ampoule qui pendait du plafond, sentait l’humidité.
  – Majesté.
  Maître Triden s’avança vers Andreus, la nuque courbée.
  – Nous venons de terminer notre réunion. Le Conseil ne nous avait pas informés de votre venue.
  – Ce n’est pas le Conseil qui m’a invité, répliqua Andreus en regardant un à un les hommes aux côtés desquels il avait travaillé durant tant d’années.
  Tous baissèrent les yeux.
  – J’ai seulement remarqué quelques failles dans le flux électrique, continua-t-il.
  Maître Triden regarda brièvement ses confrères avant d’acquiescer.
  – Nous… nous étudions un moyen pour rediriger le flux afin que l’éclairage reste stable.
  – Y a-t-il eu de nouveaux sabotages ?
  – Non, se hâta de le rassurer maître Triden. Nous n’avons remarqué aucune nouvelle attaque. Nous avons promis aux conseillers de les prévenir immédiatement si cela se produisait.
  – Et pourquoi n’est-ce pas à moi que vous avez fait cette promesse ?
  Les yeux de maître Triden s’écarquillèrent.
  – Vous… vous êtes le roi. Les Anciens nous ont bien fait comprendre que votre intérêt pour le vent et les moulins risquait de vous distraire de vos autres responsabilités, plus pressantes.
  Andreus plissa les paupières.
  – Le cœur de l’hiver approche. Les xhelozis se sont réveillés plus tôt que d’habitude, cette année, et beaucoup ont été repérés aux abords de la cité. En cas de défaillance du réseau électrique, nous serions tous en danger. Les lumières, maître Triden, sont ma responsabilité la plus pressante.
  Les xhelozis ne s’étaient pas aventurés dans la cité depuis des années et, si la faim les y poussait, ceux qui vivaient dans l’enceinte du palais des Vents, protégés par les remparts, ne risquaient rien. En revanche, les habitants de la cité paieraient un lourd tribut, en particulier les plus pauvres qui vivaient dans les faubourgs. À Eden, l’argent et les titres n’apportaient pas seulement le pouvoir et l’influence, mais aussi la sécurité en cas d’attaque.
  Maître Triden jeta des coups d’œil nerveux à ses confrères.
  – Que se passe-t-il, maître Triden ? demanda Andreus. Je ne serai pas en mesure de vous aider si vous ne me dites rien.
  – Malheureusement, Majesté, ce problème ne peut pas être réglé. Les moulins et le réseau fonctionnent à la perfection. Le vent, en revanche…
  – Quoi, le vent ?
  Maître Hulkar fit un pas en avant.
  – Il est très calme depuis quelques jours. Les habitants de la cité ont déposé de nombreuses offrandes sur les autels. Comme si brûler leurs rubans préférés et des quignons de pain allait aider.
  – Pour compenser, nous avons modifié la répartition, ajouta maître Triden.
  – Avez-vous ajusté la position des moulins ? demanda Andreus.
  – Oui, Majesté, soupira Hulkar. La dernière fois que le vent a été aussi faible remonte à avant votre naissance.
  – Nous avons tout essayé pour capturer le moindre courant d’air, reprit maître Triden. Et nous étudions d’autres options au cas où la situation empirerait.
  Le cœur battant la chamade, Andreus se concentra sur les grincements des moulins. Habituellement, ce bruit le réconfortait ; à présent, il se rendait compte que les pales tournaient moins vite que la veille.
  – Maîtres, énonça-t-il, nous devons conserver le maximum de puissance jusqu’à ce que le vent revienne.
  – Nous faisons tout ce que nous pouvons, Majesté. Nous avons déjà réduit la part d’électricité des commerçants de la cité deux fois en peu de temps, et ce ne sera peut-être pas suffisant.
  – Quoi ? Deux fois ? Quand ça ?
  – La première juste avant que le roi Ulron et le prince Micah ne partent à la guerre, la deuxième après l’extinction du globe.
  C’est-à-dire le jour où les corps de son père et de son frère avaient été rapportés par les survivants de la garde royale.
  – Vous auriez dû me le dire. J’aurais demandé que l’on utilise des torches dans le palais.
  Au lieu de ça, la cour avait dépensé les ressources indispensables pour tenir les xhelozis à distance.
  – Quelle puissance avons-nous en réserve ? 
  Combien de temps pouvaient-ils encore tenir ?
  – Il nous reste environ une semaine d’électricité, répondit Hulkar, s’attirant des regards réprobateurs de ses confrères. Et seulement si nous économisons.
  Sept nuits. Peut-être moins.
  – Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu plus tôt ? s’écria Andreus.
  – On nous a dit que…
  – Qui ? Qui vous a dit quoi, maître Hulkar ? Je vous le répète une dernière fois : le Conseil des Anciens ne parle pas en mon nom.
  – Ce n’était pas le Conseil, Majesté, fit Triden d’une voix calme. C’était votre mère. La reine.
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    Carys s’assit près de Larkin sur le sol froid de la caverne.
  – Tu es déjà allée au village de Nuits ? lui demanda-t-elle. Tu saurais m’y emmener ?
  Le visage de son amie, éclairé par le feu, afficha une expression surprise.
  – Quoi ? s’exclama Garret à l’autre bout de la grotte.
  Il se leva et se cogna le haut du crâne. Après avoir lâché une bordée de jurons, il se tourna vers Carys.
  – Si un nouveau prophète ne s’est pas encore présenté à la cour, votre frère et le Conseil enverront un messager accompagné de gardes pour en ramener un. La Guilde des prophètes a toujours servi les souverains d’Eden. Ils s’empresseront de rapporter votre petite visite au palais des Vents. Ils vous empêcheront même sûrement de repartir. Êtes-vous assez naïve pour croire le contraire ?
  – Le terme de « naïve » est le dernier que j’utiliserais pour me décrire, rétorqua Carys. Mais il y a peu de chances que je puisse rester morte encore très longtemps.
  – C’est pour ça que nous devons aller à Bisog. Mes soldats vous aideront à reprendre Eden par la force.
  – La force prend plusieurs formes, Garret, fit Carys en regardant les flammes. Une armée ne suffira pas à reconquérir mon royaume. Andreus n’est pas mon seul ennemi et vos soldats ne peuvent anéantir ce qu’ils ne voient pas.
  – Mais les gardes du palais des Vents sont aux ordres d’Andreus, intervint Errik. Même si je n’ai aucune envie d’être d’accord avec Garret, tu auras besoin d’épées à ton service.
  Carys secoua la tête. Une attaque frontale obligerait les habitants de la cité à prendre parti et beaucoup mourraient dans une guerre inutile. Sans compter que les comploteurs du palais des Vents utiliseraient cette diversion pour s’emparer du trône.
  – Non. Vous m’avez tous les deux proposé une solution, mais j’ai réfléchi et je vais suivre mon idée.
  Elle s’adressa de nouveau à Larkin.
  – Alors, tu saurais trouver le village de Nuits ?
  – Nous avons beaucoup voyagé dans le Sud, répondit la jeune fille. En revanche, nous ne sommes jamais allés au village des prophètes…
  Garret ricana.
  – … mais, continua Larkin en serrant les poings, nous avons fait affaire avec une ville qui affirmait fournir le village en matières premières. Je peux vous guider jusqu’à cette ville.
  – Dans ce cas, c’est décidé, annonça Carys. Nous allons manger, ensuite je suivrai Larkin.
  – Mais… commença Garret.
  – Si vous ne faites pas confiance aux choix de votre reine, l’interrompit Carys, vous pouvez toujours partir.
  – Non. Je reste à vos côtés, fit Garret sans hésiter. Je sais que votre destin est de monter sur le trône et ce jour-là, je serai avec vous.
  Carys aurait aimé être aussi confiante que lui, elle se sentit soudain incapable de lutter contre l’épuisement. Larkin se leva et épousseta sa jupe.
  – Je suppose que puisque personne n’a dépecé le gibier de Carys, cette tâche m’incombe. J’ai de plus en plus l’impression de voyager avec mon père.
  – Je m’en occupe, s’empressa de proposer Errik.
  Carys ferma les yeux. La chaleur du feu était d’un grand réconfort.
  – Carys ?
  La jeune femme rouvrit les paupières. Larkin se tenait dans l’entrée de la caverne, le rous que Carys avait tué dans les bras.
  – Tu veux bien venir me tenir compagnie pendant que je le prépare ? Tu pourras me regarder, comme quand tu voulais apprendre à coudre juste en m’observant.
  En réalité, jamais le père de Carys ne l’avait autorisée à exécuter le moindre ouvrage d’aiguille. C’était une sorte de code : Larkin voulait un moment en tête à tête avec son amie.
  Carys se leva. Ses plaies encore mal cicatrisées la firent grimacer. En rejoignant son amie, elle réussit néanmoins à sourire en chuchotant :
  – C’était le seul moyen de ne pas avoir Andreus sur le dos. 
  Larkin éclata de rire.
  – Oui, c’est vrai. Il détestait ne pas être le centre de l’attention.
  Carys jeta un coup d’œil à Errik, dont l’expression était indéchiffrable.
  – Entretiens le feu, lui lança-t-elle. Si Larkin est aussi habile avec un couteau qu’avec une aiguille, elle ne sera pas longue.
  Elle frissonna en sortant de la caverne. Larkin s’arrêta sous un arbre à une vingtaine de pas et déposa le rous au sol.
  – Mon père m’a toujours appris qu’il vaut mieux nettoyer ses prises loin du campement. Sinon, l’odeur du sang peut attirer des prédateurs.
  Elle s’agenouilla et sortit son couteau. Depuis l’entrée de la caverne, Garret les observait.
  – Dis-moi ce qu’il y a, lui demanda Carys à voix basse. Tu ne crois pas pouvoir nous emmener à Nuits ?
  Larkin plongea la lame dans la fourrure grise.
  – Ce ne sont pas les prophètes qui m’inquiètent. Je ne comprends pas tout ce qui se passe, mais Garret…
  – Quoi, Garret ?
  – Il fait tout pour que tu ne sois pas trop proche de moi ou d’Errik.
  Le poignard de la jeune fille trancha un tendon.
  – Toute la semaine, il a essayé de me convaincre de partir. Il m’a même promis un mariage avec un riche seigneur de Bisog. Il semble penser que mon rêve est de devenir noble.
  – Garret ne sait rien de toi.
  – Non, et de toute façon, il ne s’intéresse qu’à toi. Quand tu étais malade, il affirmait que c’était son devoir de veiller sur toi, comme si tu lui appartenais. Une nuit, je me suis réveillée pendant sa garde et il n’était pas à son poste. Il a prétendu être monté à un arbre pour avoir une meilleure vue.
  – Mais tu ne l’as pas cru.
  – Je ne sais pas. Une chose est sûre : il est jaloux de la moindre attention que tu portes à Errik. S’il pouvait se débarrasser de lui pour être ton seul prétendant…
  – Prétendant ? Tu crois que…
  – J’en suis sûre !
  Carys n’avait aucune envie d’éveiller ce genre de désir chez Garret. Cela ne faisait que compliquer la situation.
  – Errik aussi est amoureux de toi, reprit Larkin. 
  Carys hocha la tête avant de demander à son amie :
  – Que penses-tu de lui ? Je peux lui faire confiance, à ton avis ?
  Carys détesta le silence de Larkin. Elle aurait voulu entendre de sa bouche un « oui » immédiat. Au bout de quelques secondes, la jeune femme énonça lentement :
  – Lord Errik m’a sauvé la vie. Il a aidé à sauver la tienne. Il n’a jamais quitté ton chevet quand tu tremblais de fièvre. Pourtant…
  – Quoi ?
  Larkin fronça les sourcils.
  – Depuis que nous nous sommes arrêtés pour camper, je l’ai surpris plusieurs fois à regarder vers le sud comme s’il attendait quelque chose.
  Ou quelqu’un, songea Carys. Son oncle, par exemple. En suivant son conseil, elle se dirigeait peut-être droit dans un piège.
  – Nous serions bien avisées d’être prudentes avec l’un comme avec l’autre, conclut Larkin.
  Le cœur de Carys se serra à la pensée du baiser qu’elle avait échangé avec Errik. Elle avait tellement aimé la chaleur qui l’avait envahie. Mais elle ne pouvait se permettre une nouvelle faiblesse. C’était trop risqué.
  – Maintenant que je me sens mieux, dit-elle, tu seras moins seule. Nous serons deux à ouvrir l’œil.
  Larkin dévisagea son amie.
  – Tu te sens vraiment mieux ? Errik et Garret avaient l’air sûrs que tu te remettrais, mais tu as été très malade… Si nous pouvons trouver un remède…
  – Je vais mieux, assura Carys.
  Prenant la main de son amie dans la sienne, elle essaya d’ignorer son besoin de larmes de minuit.
  Elle avait honte. Larkin avait confiance en elle et la croyait assez forte pour vaincre les épreuves qui se dressaient sur leur chemin. Carys aurait aimé qu’elle ne soit pas si loin de la vérité. Larkin méritait son honnêteté, ou du moins autant d’honnêteté que Carys était capable de lui donner.
  – Ma maladie était justement causée par un remède, dit-elle. Mon père m’avait prévenue qu’il punirait mon insolence par le fouet.
  Il ignorait que Carys n’avait pas le choix si elle voulait aider son frère.
  – Je n’ai pas oublié le choc à Jardins quand ton père t’a fait emmener pour la première fois dans la tour nord, murmura Larkin. Je voulais venir te voir, mais mon père a affirmé que ça ne ferait qu’empirer ta situation.
  Carys secoua la tête.
  – Tu n’aurais rien pu faire.
  Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si le cours de sa vie aurait pu être changé ou si son destin était écrit dans les étoiles, comme l’affirmaient les prophètes.
  – Quand je suis retournée dans mes appartements, ma mère m’a apporté un médicament pour soulager ma douleur, reprit-elle. Ça a marché.
  Elle n’avait plus eu mal et la potion l’avait aussi débarrassée de sa colère et de son angoisse.
  – Alors, j’ai continué à le prendre jusqu’à ce que mes plaies soient guéries. Ensuite, je n’ai plus réussi à m’arrêter.
  Non, ce n’était pas l’entière vérité.
  – Je ne voulais plus arrêter, avoua-t-elle avec honte. J’en ai pris aussi longtemps que j’ai eu mal et après, j’ai continué. Ce médicament est devenu aussi nécessaire à mon corps que l’air et l’eau. J’ai augmenté la dose pendant les épreuves de la succession vertueuse. Depuis, je n’en ai plus pris.
  – Pourquoi ?
  Les feuilles de l’arbre bruissèrent.
  – Je ne l’ai pas décidé. Andreus m’y a obligée.
  – Savait-il que tu tomberais malade ? demanda Larkin en vidant les entrailles du rous.
  – Oui.
  – Je m’occuperai de son cas quand nous retournerons à Jardins, déclara Larkin en coupant la tête de l’animal qui roula sur le sol.
  Carys sentit les murmures reprendre de plus belle.
  – Non. C’est mon frère. Si une main doit le frapper, ce sera la mienne.
  Les mains de Larkin étaient rouges de sang.
  – Tant que ta vie ne sera pas en danger, je n’interviendrai pas. Je ne suis pas sûre de pouvoir en dire autant de Garret ou Errik. À mon avis, ils savent tous les deux ce qui t’a rendue malade.
  Errik avait passé suffisamment de temps auprès d’elle pour avoir deviné la vérité. Garret, quant à lui, était au courant depuis des années. Il lui avait même demandé d’arrêter de prendre la potion. Il l’avait prévenue des effets du manque. Il semblait aussi être au courant pour le vent, alors que même Andreus l’ignorait.
  – Combien de temps nous faudra-t-il pour arriver à Nuits ? demanda Carys à Larkin alors qu’elles retournaient ensemble vers la caverne.
  – Avec la carriole, père et moi évitions de traverser la forêt. Nous mettions environ une semaine pour atteindre la ville dont je t’ai parlé. Mais à cheval et au galop, trois ou quatre jours devraient suffire.
  Une fois cuite, la viande de rous s’avéra bien meilleure que prévu. Garret tripatouilla sa nourriture en grimaçant avant de manger, ce qui agaça Carys. Seul avantage, cela lui permit d’oublier un moment les murmures.
  Alors que Garret demandait à Larkin quelle direction ils allaient prendre, Errik souffla à Carys :
  – Tu devrais aller dormir, princesse.
  Il enleva sa cape, la roula et la posa au sol.
  – Allonge-toi là.
  Carys s’apprêtait à refuser, mais il lui tendit la main.
  – Ne t’inquiète pas, Carys, si tu poses ta tête sur ma cape, je ne le prendrai pas pour autre chose que l’envie de ne pas dormir directement sur la roche.
  Puis il alla s’installer quelques mètres plus loin.
  Pauvre Larkin : Garret continuait d’affirmer qu’il connaissait un chemin plus court pour arriver à destination. Carys se boucha les oreilles. La cape d’Errik portait son odeur et elle ferma les yeux en souriant.
   
  – Carys ! Réveillez-vous ! Ils sont partis ! 
  Elle ouvrit les yeux. Il faisait encore nuit.
  – Ils sont partis ! répéta Garret. Errik et Larkin. Leurs chevaux ne sont plus là.
  – Quoi ?
  Elle s’assit et se frotta les yeux. Le feu était éteint.
  – Larkin ? appela-t-elle. Errik ?
  Garret lui posa une main sur l’épaule.
  – Ils ne sont plus là. J’ai pris le premier quart, tout était calme. J’ai réveillé Errik avant d’aller dormir et je viens juste de me réveiller.
  – Larkin ne partirait pas comme ça ! affirma Carys en posant la main sur la cape qui lui servait d’oreiller.
  Après tout le mal qu’il s’était donné pour elle, Errik n’avait aucune raison de disparaître aussi brusquement. Ça n’avait pas de sens.
  – Peut-être qu’ils ont été attirés à l’extérieur par la ruse, supposa Garret. Ou alors…
  – Ou alors quoi ?
  – Je sais que Larkin est votre amie et que vous avez confiance en Errik, mais quand vous étiez malade, ils ne cessaient de discuter entre eux à voix basse. Comment pouvez-vous être sûre qu’il ne l’a pas convaincue de vous trahir ? Ou qu’il n’a pas fait alliance avec un royaume ennemi, ou même avec un des conseillers ?
  – Larkin ne me trahirait jamais.
  – Et Errik ?
  Le cœur de Carys se mit à battre plus vite. Trop vite. Errik était un Bastien, le cousin d’Imogène. Membre de la famille qui voulait s’emparer d’Eden.
  – Il m’a aidée à survivre.
  – Je lui en suis très reconnaissant, mais… 
  Garret tourna la tête vers l’entrée de la grotte.
  – C’est Errik qui choisit notre trajet depuis notre départ du palais. Il a prétendu que c’était celui que l’on nous soupçonnerait le moins de prendre, mais si l’attaque dont nous avons été victimes hier n’était pas un hasard ? Si Errik avait l’intention de vous livrer à Adderton ?
  – Non !
  Malgré ses protestations, Carys sentait son ventre se tordre d’angoisse. Les murmures reprirent dans sa tête.
  – Il ne ferait pas une chose pareille.
  – Vous pensez que c’est une coïncidence alors que vous nous avez annoncé hier soir que vous vouliez aller vers le sud ? D’ailleurs, celle qui devait nous y emmener a disparu également.
  Garret prit le poignet de Carys.
  – Princesse, vous êtes certainement la personne la plus loyale que je connaisse. Vous avez soutenu votre frère jusqu’au bout alors qu’il vous avait démontré à plusieurs reprises qu’il ne se battait que pour son propre succès. Cette loyauté a failli vous coûter la vie. Voulez-vous vraiment courir ce risque une nouvelle fois ?
  Carys visualisa le regard d’Errik, en même temps doux et moqueur. Elle savait aussi que le cœur du jeune homme renfermait de nombreux secrets. L’avait-il trahie ? Était-il prêt à mettre la vie de Larkin en danger pour permettre à sa famille d’accéder au pouvoir ?
  La cape d’Errik à la main, elle se leva et sortit de la caverne. La lune pâlissait, mais le soleil n’était pas près de se lever. Tout était silencieux. Elle courut vers les chevaux.
  Deux des montures manquaient. Les traces dans la neige avaient été délibérément effacées.
  – Nous devons les rattraper, lança-t-elle. Ils n’ont pas pu aller bien loin.
  Elle revint dans la grotte récupérer son sac de voyage ; Garret l’arrêta au passage.
  – Je vais y aller, moi. Vous, vous restez ici. Je parcourrai plus de distance seul, et si Larkin trouve le moyen de revenir, c’est mieux qu’elle vous trouve ici.
  Il pouvait aussi faire semblant de les poursuivre. Garret n’appréciait ni Errik, ni Larkin. Leur disparition l’arrangeait.
  – Et puis, vous êtes encore faible, reprit-il. Vous devriez rester et me laisser…
  – Je viens !
  Plus il insistait pour qu’elle reste, plus elle était inquiète. De toute façon, c’était elle qui avait décidé de faire confiance à Errik. S’il l’avait trompée, c’était à elle de s’occuper de lui.
  – Préparez les chevaux !
  Avant que Garret ait le temps de répondre, elle tâtonna dans l’obscurité pour récupérer leurs affaires.
  Elle devait laisser un message à Larkin, au cas où. Avec un morceau de bois brûlé, elle traça trois lettres sur la paroi rocheuse. VDN. Puis elle essuya ses mains sur sa jupe et courut rejoindre Garret.
  Ils galopèrent à bride abattue vers le sud. Le vent faisait plier les arbres et soufflait sa rage dans sa tête. Carys scrutait l’horizon. Errik et Larkin devaient être quelque part.
  Sauf qu’il n’y avait aucun signe d’eux. Juste des ombres et des arbres.
  Soudain, un rugissement rauque déchira l’air glacé. 
  Carys saisit ses poignards et regarda autour d’elle. 
  Rien.
  Puis… un nouveau rugissement retentit.
  C’est alors qu’elle les vit. Trois silhouettes dans le lointain. Massives. Blanches. Elles venaient dans leur direction. Des xhelozis.
  – Fuyez, Garret !
  Elle fit faire demi-tour à sa jument et l’éperonna. Le cheval de Garret la suivit. Les sabots résonnaient sur le sol gelé. Les bêtes sauvages les pourchassaient en poussant des hurlements. Carys se coucha sur l’encolure de sa monture, la suppliant d’aller plus vite.
  – Vers les bois ! lui cria Garret.
  – Non ! Nous devons rester à découvert !
  Les xhelozis préféraient chasser dans l’ombre des sous-bois. Carys avait autant envie que Garret de se cacher, mais elle savait que leur meilleure option était de continuer à fuir. L’aube ne tarderait plus à se lever. Et le soleil était leur meilleur allié contre leurs prédateurs.
  Le vent gémissait dans sa tête et faisait ployer la ramure des arbres qu’ils dépassaient.
  Des branches craquèrent.
  Les hululements des xhelozis semblaient s’affaiblir.
  – Regardez ! s’écria Carys en montrant le ciel qui se teintait de rose.
  Les xhelozis poussèrent des rugissements stridents. Ils ralentirent, puis, abandonnant leur chasse, repartirent dans la direction opposée. En un clin d’œil, le danger s’était évanoui.
  Le souffle court, Carys tira sur les rênes. Garret fit halte à ses côtés.
  – Ça va ? lui demanda-t-il, haletant.
  – Non. Les xhelozis ne s’aventurent jamais de ce côté de la montagne. Surtout aussi tôt dans l’hiver.
  Les nuits étaient encore trop courtes. 
  Garret scruta l’horizon.
  – Il est évident que le souverain n’est pas la seule chose qui a changé à Eden, dit-il. Un événement semble affecter même les xhelozis.
  La fatigue et le découragement faillirent submerger Carys. Larkin avait disparu et elle ne savait pas où la chercher. Les xhelozis chassaient là où ils ne venaient jamais.
  – Oui, acquiesça Carys. Quelque chose a changé à Eden. Mais quoi ?
  
    6
    Sa mère !
  Andreus venait de quitter les Maîtres des Lumières. Il se rendait compte à présent qu’il n’y avait presque pas de vent. Comment ne s’en était-il pas aperçu plus tôt ? Il était trop concentré sur d’autres problèmes.
  Il avait toujours pu compter sur le vent. Il soufflait en provenance des montagnes presque sans discontinuer et avait donné son nom au palais. Cependant, sur un ordre de sa mère, le jeune roi avait été tenu à l’écart d’un problème fondamental : les réserves d’électricité.
  Pourquoi ?
  Andreus s’engouffra dans l’escalier avant de s’arrêter pour tendre l’oreille. Était-il suivi ? Non. Il n’entendait aucun bruit de pas.
  Il descendit prudemment à cause de sa jambe blessée et, tout du long, jura en voyant les lumières allumées. Il aurait dû exiger qu’elles soient remplacées par des torches et que les Maîtres coupent le réseau pour la nuit. Mais un changement aussi brusque aurait eu pour effet d’inquiéter les membres de la cour et les domestiques. Il entendait presque la voix de sa sœur, lui expliquant qu’il ne faudrait que quelques heures pour qu’une étincelle de panique au palais se transforme en véritable hystérie dans la cité. Cela ne ferait qu’empirer la situation. Son attitude devait au contraire projeter le calme et le contrôle. Il serait impossible de protéger Jardins des xhelozis et d’Adderton si elle était au bord du chaos.
  Andreus boitilla dans le couloir qui menait aux appartements dans lesquels il vivait depuis qu’il était enfant. Deux gardes se redressèrent dans un claquement de talons sur son passage.
  Quand il entra dans son ancienne chambre, Graylem se tourna vers lui. Max était allongé sur le tapis devant la cheminée, profondément endormi, un oreiller dans les bras. Il allait bien. Quelles que soient les conséquences, Andreus ferait son possible pour que rien ne lui arrive.
  – J’ai demandé qu’on lui apporte à manger, Majesté, expliqua Graylem, mais il s’est assoupi avant l’arrivée de la servante. Hormis elle, personne ne s’est approché de lui.
  Andreus examina le jeune garde. Ses taches de rousseur et ses cheveux couleur rouille lui donnaient plus un air de gamin que de féroce soldat ; sa carrure frêle était plus celle d’un maître de danse que d’un guerrier. C’était exactement le genre d’homme que les conseillers auraient choisi pour gagner la confiance d’Andreus. Peut-être ce dernier sautait-il un peu vite aux conclusions, mais il lui suffit d’un regard au garçon endormi sur le tapis pour se décider à sortir son épée. Un roi ne pouvait se permettre d’épargner ceux qui connaissaient ses faiblesses et étaient susceptibles de les utiliser contre lui.
  – Je vais maintenant me rendre à la tour nord, fit Graylem, les yeux fixés au sol. J’y attendrai le châtiment que vous ordonnerez.
  – Vous pensez mériter la prison ?
  Graylem prit une courte inspiration avant de lever les yeux.
  – Je vous ai avoué avoir suivi la princesse puis vous-même. Quelles qu’aient été mes raisons, je me suis comporté comme un espion. Vous vous doutez que j’ai appris quelques secrets et vous ne pouvez me laisser retourner prendre ma garde dans ces conditions.
  Andreus serra les poings.
  – Que croyez-vous savoir ?
  – Vous souffrez de la même maladie que le garçon que vous avez sauvé. Votre sœur vous aidait à la garder secrète afin que personne n’exploite cette faiblesse.
  La peur et la colère se mêlaient en Andreus.
  – La trahison est passible de mort !
  Oui, si ce garde mourait, son secret disparaîtrait avec lui. Et Andreus était prêt à éliminer toute autre personne qui apprendrait sa condition.
  Graylem ne bougeait plus. Andreus attendait qu’il tombe à genoux et supplie ; au lieu de ça, il prononça lentement :
  – Je suis prêt à mourir, mais le garçon ne devrait pas assister à mon exécution. Il pourrait croire qu’il en est responsable d’une façon ou d’une autre.
  Andreus jeta un coup d’œil à Max. Il détestait que ce soit Graylem qui lui ait rappelé sa présence.
  – Vous avez sauvé Max tout en sachant que vous risquiez votre vie ?
  – Oui. Je n’étais pas aussi fort que la princesse Carys et je n’ai rien pu faire pour ma sœur. Mais après sa mort, je suis devenu soldat et je me suis juré que je n’abandonnerais plus jamais quelqu’un qui a besoin de ma protection.
  À l’évocation de sa sœur, sa voix s’était faite plus rauque. Andreus baissa son épée. Tout l’amour que Carys et lui s’étaient porté lui revenait en plein visage. Il connaissait cette loyauté indéfectible, sa jumelle en avait fait preuve durant des années à son égard.
  – Avez-vous parlé à qui que ce soit de ce que vous avez découvert ?
  – Non, Majesté, vous pouvez être tranquille. J’emporterai votre secret dans ma tombe.
  Une nouvelle fois, Andreus contempla la silhouette de Max endormi. Sans Imogène, il était seul au palais. Et il avait besoin d’alliés.
  – Vous n’allez peut-être pas mourir tout de suite, lâcha-t-il. Je pourrais avoir besoin de vous.
  Il rangea son épée, ignorant la surprise du jeune garde.
  – Je dois m’occuper d’un important problème. Je ne sais pas quand je reviendrai. Veillez sur Max. À mon retour, nous parlerons de votre nouveau rôle d’espion personnel du roi.
  Il ôta sa cape, qu’il posa sur une chaise. Graylem s’inclina.
  – Oui, Majesté, oui, bien sûr.
  Andreus tourna les talons et sortit de la chambre. Il était grand temps qu’il aille rendre une petite visite à sa mère.
   
  Le nouveau souverain d’Eden s’arrêta devant les immenses doubles portes de ce qui avait été les appartements de ses parents. Même si à vrai dire, le roi Ulron n’y mettait presque jamais les pieds.
  Du plus loin que remontaient les souvenirs d’Andreus, cet endroit avait toujours été le sanctuaire de sa mère. C’était là que les dames de la cour venaient chercher des faveurs et là aussi que la reine, d’une main de fer, imposait les règles auxquelles devaient se plier Andreus et Carys. Elle ne manquait jamais une occasion de rappeler à son plus jeune fils la malédiction dont il était victime et à Carys son obligation de l’aider à protéger le secret de son frère.
  Il n’était pas étonnant que les jumeaux aient essayé au maximum d’éviter de franchir cette porte qu’Andreus trouvait toujours aussi impressionnante. Il n’était même pas venu annoncer son couronnement à sa mère.
  Il avait été très occupé. Être roi demandait de rester concentré.
  Mais au fond de lui, il savait la vérité. Il ne parvenait pas à regarder sa mère aussi malade.
  Elle avait été une femme forte qui manipulait la cour et les conseillers. La mort de son époux et de son fils aîné lui avait fait perdre la raison. Elle était à présent dans un monde bien loin de la réalité. La voir était pour Andreus comme contempler ses propres fêlures dans un miroir brisé.
  Andreus posa la main sur la poignée ciselée de la porte. Lors de sa dernière visite, Carys était encore en vie. Il avait fait un choix qui, il le savait, mettait la vie de sa sœur en danger. C’était exactement comme s’il avait lui-même tué sa jumelle. Franchissant le seuil, il passa du couloir illuminé à une pièce où quelques chandelles et un feu dans la cheminée éclairaient à peine l’obscurité.
  Du temps de sa splendeur, nombre de membres de la cour venaient se prosterner devant la souveraine. Experte en intrigues, elle en connaissait les règles. C’était à elle que le roi demandait s’il se tramait des complots susceptibles de mettre son autorité en cause. Des dizaines de seigneurs et de dames avaient fini à la tour nord après quelques murmures de la reine à l’oreille du roi. « On ne sait jamais à l’avance à quel moment l’un ou l’autre de ces idiots va nous donner un avantage dont on ignorait jusque-là avoir besoin », avait dit un jour la reine à Carys.
  Peut-être que s’il était venu plus souvent, Andreus aurait été mieux préparé à affronter les membres du Conseil.
  – Majesté !
  Oben, le chambellan, émergea de l’ombre. Sa tunique pourpre et ses cheveux noirs rendaient presque invisible le loyal serviteur de la mère d’Andreus. Le jeune homme redressa machinalement les épaules, comme il le faisait toujours en présence de cet étrange et indéchiffrable personnage.
  – Je ne vous attendais pas, fit Oben. Le conseiller Cestrum et le conseiller Jacobs ne m’ont pas informé de votre venue.
  – Les conseillers étaient là ? Quand ? 
  Andreus n’aurait pas dû être surpris.
  – Le conseiller Jacobs vient tout juste de partir. Quant au conseiller Cestrum, il est passé juste avant. Il y a une heure environ.
  – De quoi voulaient-ils s’entretenir avec la reine ?
  – Tous les conseillers passent au moins une fois par jour depuis la mort du roi Ulron et du prince Micah. Ils prétendent être inquiets de l’état de santé de votre mère.
  – Mais vous ne les croyez pas.
  Le conseiller Jacobs avait dû venir juste après sa discussion avec Andreus. Comptait-il demander à la reine de convaincre Andreus de se marier ? Quant au conseiller Cestrum, ses motivations étaient une énigme.
  – Mon devoir est de veiller à la santé et à la sécurité de la reine Betrice. Je n’ai pas à croire ou ne pas croire les conseillers.
  – On m’a dit que vous étiez monté sur les remparts aujourd’hui. Y avez-vous croisé un ou plusieurs membres du Conseil ?
  Oben secoua la tête.
  – Je crains que celui qui vous a donné cette information ne se soit trompé, Majesté. Je ne me suis pas rendu sur les remparts aujourd’hui.
  – Vous êtes sûr ?
  Oben était l’homme le plus grand de tout le palais. Il semblait étonnant que, même depuis sa cachette, Max ait pu le confondre avec qui que ce soit d’autre.
  Oben eut un sourire qui ressemblait à une grimace.
  – Je pense que je me souviendrais d’être sorti dans le froid, Majesté.
  Andreus aurait voulu insister, mais le visage fermé du chambellan l’en dissuada. C’était peine perdue. Oben ne disait jamais plus que ce qu’il avait décidé. Andreus le connaissait depuis toujours ; pourtant, il ne savait rien de lui, à part la dévotion qu’il vouait à la reine.
  – Je pensais que ma mère vous avait envoyé rencontrer les membres du Conseil à sa place. Mère n’a jamais aimé être mise à l’écart des affaires du royaume.
  – Vous devrez poser vos questions à la reine, repartit Oben d’une voix monocorde.
  – C’est-à-dire que… la dernière fois que je l’ai vue, elle n’était pas elle-même.
  – Les herbes de Mme Jillian l’ont beaucoup aidée. Parfois, elle semble reprendre ses esprits.
  – Parfois ?
  – Vous devriez aller vous faire votre avis vous-même, Majesté, fit Oben en poussant la porte derrière lui. Votre mère est réveillée. Elle attendait la visite de son dernier enfant encore en vie.
  La poitrine d’Andreus se serra. Il fixa le couloir sombre en se demandant ce qu’il trouverait de l’autre côté. La reine qui lui demandait de charmer la cour ou celle qui avait éclaté d’un rire dément devant le cadavre défiguré de Carys ?
  Quoi qu’il en soit, il devait aller la voir. C’était le seul moyen d’obtenir l’information qu’il désirait : pourquoi avait-elle donné un ordre aussi dangereux aux conseillers ?
  Le lit sculpté au milieu de la pièce était vide. Il se retourna. Sa mère, vêtue d’une longue chemise blanche, se tenait devant un miroir et brossait lentement ses longs cheveux noirs.
  – Mère.
  Au lieu de répondre, elle se mit à chantonner.
  – Mère, nous devons parler.
  Andreus jeta un coup d’œil vers Oben qui l’avait accompagné, mais le vieil homme était imperturbable. Soit elle allait très bien et se jouait d’Andreus, soit Oben considérait que cette attitude était un signe d’amélioration.
  – Mère, répéta Andreus, nous devons parler. Eden est en danger.
  La reine posa sa brosse sur sa coiffeuse et fit volte-face. Ses yeux sombres plongèrent dans ceux de son fils.
  – La dernière fois que je t’ai prévenu d’un tel danger, tu as ri et tu m’as offert une fleur.
  – Beaucoup d’événements se sont produits depuis…
  Andreus choisissait ses mots avec soin, tout en scrutant le visage de sa mère. Était-elle redevenue elle-même ? Était-elle enfin sortie du puits sans fond de son chagrin ? Andreus n’avait pas oublié qu’elle lui avait suggéré avec insistance de mettre la fiancée de son propre frère dans son lit…
  – Mère, reprit-il, pourquoi avez-vous demandé aux Maîtres des Lumières de ne pas m’informer des problèmes de vent ? D’après eux, vous seriez allée les voir avant que nous n’apprenions la mort de père et de Micah.
  Elle sourit.
  – Une reine doit s’adresser à un grand nombre de personnes. Elle doit écouter aussi. Ceux qui savent écouter possèdent un grand pouvoir. Ce n’est pas ce que nous voulons entendre qui nous permet d’avancer, mais au contraire ce que l’on essaie de nous cacher. Tu n’as jamais aimé écouter, mon fils.
  – J’écoute, maintenant.
  – Ah oui ? Et qu’entends-tu ?
  La tête penchée sur le côté, elle scruta le visage du jeune homme.
  – Il semblerait que vous soyez guérie de votre affection.
  – Mon affection, s’esclaffa la reine. Quel mot intéressant pour décrire l’effondrement de toute une vie. J’étais triomphante, mon fils, jusqu’à ce que le destin triomphe de moi.
  – Mère ! s’exclama sèchement Andreus.
  Elle devait rester concentrée, sinon, il n’obtiendrait jamais les réponses dont il avait besoin.
  – Je suis allé voir les Maîtres des Lumières, poursuivit-il. Vous saviez que les vents faiblissaient de manière catastrophique. Ils vous ont prévenue que nos réserves d’électricité ne dureraient pas jusqu’à la fin de l’hiver. Pourtant, vous leur avez ordonné de continuer comme si de rien n’était.
  – Quand je t’ai dit qu’Imogène était une prophétesse incapable, tu ne m’as pas écoutée.
  – Il ne s’agit pas d’Imogène, mère.
  – Bien sûr que si ! Il était hors de question qu’elle devienne reine ! Elle aurait détruit la cité et le palais. Je la voyais telle qu’elle était. J’ai averti Micah, puis je t’ai averti, toi. Mais vous ne m’avez pas écoutée…
  – Imogène est morte, mère !
  Le cœur d’Andreus battait dangereusement fort dans sa cage thoracique.
  – Trop tard ! Elle est morte trop tard ! Oui, les Maîtres m’avaient informée des problèmes et je leur ai ordonné de ne pas réduire l’éclairage. Quand les lumières se seraient éteintes, vous auriez été obligés de voir ! Imogène était une mystificatrice et elle cherchait à nous détruire.
  Andreus secoua la tête. Il ne parvenait pas à croire ce qu’il entendait. Sa mère paraissait saine d’esprit, pourtant…
  – Vous vouliez que les lumières s’éteignent ?
  – Oui, sourit la reine.
  Rayonnante, elle posa les yeux sur Oben qui se tenait toujours sur le seuil.
  – Le joli visage d’Imogène et ses mots perfides n’auraient pu la sauver. Ton frère aurait fini par découvrir la vérité : elle l’avait séduit pour mieux le trahir.
  Non, non, tout ça était faux. Imogène n’avait pas séduit Micah. Elle avait elle-même avoué à Andreus qu’elle avait accepté ce mariage uniquement parce qu’elle n’avait pas eu d’autre choix que d’obéir au prince. Elle n’avait jamais aimé qu’Andreus. Mais sa mère reprit la parole avant qu’il puisse défendre la femme qu’il avait aimée plus que tout au monde :
  – J’ai conseillé à Micah de se servir de son corps tant qu’il le voulait sans jamais lui accorder sa confiance.
  Elle soupira.
  – Ce que nous préparions était si important. Micah m’a promis de ne pas tomber amoureux d’elle, mais j’ai vu sa volonté vaciller. Quel imbécile ! Je devais lui démontrer combien elle était dangereuse.
  – Vous avez donc mis la cité et le palais en danger dans ce seul but ! s’écria Andreus. Ne voyez-vous pas ce que vous avez fait ? Presque tous nos soldats se battent sur le front d’Adderton alors que les xhelozis commencent à chasser. Dès que les lumières faibliront, ils nous attaqueront et des gens mourront !
  La reine haussa les épaules.
  – C’était écrit. Je le comprends à présent. Tout combat était vain.
  Andreus contempla sa mère, sous le choc de ses révélations.
  – Quoi ? Que comprenez-vous ? Que vous condamnez vos sujets à une mort cruelle ?
  – Mon rêve, murmura la reine en se dirigeant vers sa table de chevet.
  Elle y prit une tasse et la leva comme si elle portait un toast. Elle but une gorgée puis secoua la tête.
  – Le thé tient mes rêves à distance mais, parfois, ils me reviennent. Je vois des visages, du sang coule de leur bouche et leurs regards sont vides. Ils sont des dizaines. C’est une vision.
  – Une vision ! Mère, vous n’êtes pas prophétesse !
  – J’aurais aimé rester au village de Nuits. J’aurais vraiment aimé. Pourtant, tu as raison, mon fils, je n’étais pas comme eux. Je ne faisais qu’un seul rêve, toujours le même. Mais au cours des années, j’ai croisé ces visages. Dans les rues de Jardins, dans les couloirs du palais. Je les ai observés. Ils riaient et essayaient sans cesse d’obtenir plus de pouvoir, alors que moi, j’étais certaine de savoir ce qui causerait leur mort. Et j’étais sûre également de pouvoir l’éviter.
  – Mère… vous… vous délirez.
  Andreus recula. Les mots de la reine n’avaient pas de sens.
  – Une nouvelle fois, tu n’écoutes pas, lui reprocha-t-elle. Imogène…
  – Cessez avec Imogène ! tonna-t-il.
  Le sang battait à ses tempes. Sa mère jeta sa tasse, qui se brisa en mille morceaux contre le mur.
  – C’était un serpent dans notre jardin ! hurla-t-elle. Combien d’autres y en a-t-il ? Et qui joue de la flûte pour les faire danser ? Elle n’était pas assez maligne pour travailler seule.
  – Non, non, protesta Andreus, elle était…
  – Je l’ai vu dans ses yeux, le jour où elle est entrée dans la salle des Vertus. J’ai remarqué comme elle observait ton frère. On aurait dit qu’elle se demandait quelle était la clé qui ouvrirait la serrure. J’avais regardé Ulron de la même manière, à la recherche d’un moyen d’obtenir ce que je désirais : le pouvoir. Imogène voulait ce pouvoir. Elle a conspiré, intrigué pour convaincre ton frère qu’elle était digne de sa confiance. Et il a été assez bête pour tomber dans son piège. Alors, elle l’a tué.
  – Imogène n’était pas avec Micah quand il est mort, mère. Père et lui ont été attaqués dans une embuscade au sud de Jardins.
  – Les hommes deviennent idiots quand une femme frotte son corps contre le leur. Elle t’a dit qu’elle t’aimait, à toi aussi, n’est-ce pas ? Et tu l’as crue ! On n’a pas forcément besoin d’une épée pour asséner un coup mortel.
  La reine s’était approchée d’Andreus.
  – De qui as-tu versé le sang pour obtenir la couronne que tu portes ?
  Betrice tendit la main pour lui caresser le visage. Puis, soudain, elle le gifla si fort qu’il en perdit l’équilibre.
  – Imogène a eu vent de mon plan et elle l’a retourné contre moi. À présent, il est impossible d’arrêter ce qu’elle a commencé. Elle n’était pas seule, et ses complices ne tarderont pas à s’en prendre à toi.
  Sa bouche se tordit en un rictus.
  – Tu es le roi à présent, ce qui nous laisse une chance. Si Carys avait gagné…
  Elle s’interrompit et lui posa la main sur le bras.
  – Tu vas devoir te montrer prudent. Arrête-les si tu peux. J’ai mis les pièces du puzzle en place afin qu’Eden marche enfin dans une allée de vertus. Afin de me libérer.
  – De quel puzzle parlez-vous ?
  Alors que sa mère levait une nouvelle fois la main sur lui, il arrêta son geste, enserrant son poignet à lui en faire mal.
  – De quoi vouliez-vous vous libérer ? La reine le fixa droit dans les yeux.
  – De cette vision et de la dernière personne qui contrôlait ma vie. De l’homme qui faisait en sorte que je n’oublie pas que j’étais à son service et qui, s’il avait appris ton secret, n’aurait pas hésité à te tuer. Il fallait l’éliminer. C’était la seule façon de faire cesser la vision. Micah avait accepté de s’en charger. C’était sa mission. Ulron devait mourir afin que nous puissions tous vivre.
  Andreus lâcha le poignet de sa mère. 
  Ulron.
  Le roi. 
  Son père.
  Il se sentit soudain à bout de souffle, comme après une chute. L’oxygène avait brusquement quitté ses poumons.
  – Vous avez tué mon père ? murmura-t-il.
  – Non. J’ai tué un roi. Imogène s’est chargée des autres.
  Les mains d’Andreus se serrèrent autour du cou de sa mère. Elle gémit.
  Micah, Carys, Imogène…
  Elle s’agrippait à sa tunique. Sa bouche était presque aussi rouge que le sang qu’Andreus voulait voir couler. Le sang de sa mère.
  Il la lâcha et recula en regardant ses paumes. Ce n’était pas lui, ce n’était pas elle. Elle ne savait pas ce qu’elle disait. Rien de tout cela n’était réel. Il fallait qu’il quitte cette chambre.
  Oben se tenait devant l’encadrement de la porte, plus immobile qu’une statue.
  – Carys n’a jamais eu aucune importance, lança sa mère dans son dos. Mais Micah mérite d’être vengé et il faut empêcher les comploteurs de poursuivre leur œuvre de destruction. Dans les murs, hors les murs, le globe est un phare qui les attire comme des moustiques. Et quand ils seront là, tout brûlera !
  – Poussez-vous ! ordonna Andreus au chambellan. 
  L’homme le toisa avant de s’écarter lentement.
  Andreus voulait sortir de là à tout prix, fuir cette voix qui le poursuivait. Oui, sa mère était folle. Ses propos n’avaient pas de sens.
  Pourtant… laisser les lumières s’éteindre était tout à fait le genre de chose qu’elle pouvait faire. Elle considérait Imogène comme une rivale. Mais… faire assassiner le roi… Non, jamais elle n’aurait fait ça.
  La porte se referma derrière lui. Il entendit le bruit à peine perceptible des pas d’Oben.
  – Ma mère est… toujours confuse, fit Andreus sans se retourner.
  – Le thé qu’elle boit pour se débarrasser de son cauchemar ne fait pas toujours bon ménage avec les potions de Mme Jillian. Le mélange lui délie la langue.
  Andreus fit volte-face.
  – Êtes-vous en train de suggérer que ce que ma mère vient de me dire est vrai ?
  – Je ne peux parler à la place de la reine, Majesté, répondit Oben en se dirigeant vers la cheminée.
  La lueur mouvante des flammes empêchait de déchiffrer son expression.
  – Mais vous savez tout ce qu’elle fait.
  Oben acquiesça. Une nouvelle fois, la gorge d’Andreus se serra. En tant que roi, il n’avait pas le choix. Si sa mère disait vrai, elle avait commis un acte de haute trahison et il n’existait qu’un seul châtiment pour une telle offense.
  – La reine ne doit sortir de ses appartements sous aucun prétexte. Elle sera confinée dans sa chambre jusqu’à ce qu’on la juge pour ses actes.
  Il allait sortir quand la voix grave d’Oben retentit :
  – Si la reine veut partir, je ne l’en empêcherai pas.
  – C’est un ordre de votre roi !
  – C’est vrai, opina Oben. Mais combien de temps le resterez-vous quand tout le monde sera au courant de la forfaiture de votre mère ? Pensez-vous que les conseillers ne saisiront pas cette opportunité pour vous destituer ?
  Le doute s’insinua dans l’esprit d’Andreus. Les conseillers et les soldats du château étaient censés lui obéir, mais les Anciens avaient le contrôle des gardes qui venaient de leur district.
  – Je suis le roi, dit-il à voix basse, je dois suivre la loi.
  – Un roi se fiche de la loi ! répliqua Oben. Vous avez des ennemis partout et bien peu d’alliés. Ne commencez rien si vous ne savez exactement où cela vous mènera. C’est ce que vous avez fait avec damoiselle Imogène, et regardez ce qui en a résulté.
  – Je n’ai rien fait avec Imogène, je… 
  Oben saisit Andreus par le bras.
  – Cessez de nier. Vous n’êtes plus un petit garçon qui risque de se faire gronder et Carys n’est plus là pour se dresser entre vous et les conséquences de vos actes. Votre mère a essayé de vous prévenir, vous refusez de l’écouter, alors par les dieux, écoutez-moi au moins ! Vous ne cessez de répéter que vous êtes le roi, comportez-vous comme tel !
  Andreus tenta de récupérer son bras, mais Oben le tenait fermement.
  – Devenez l’homme que j’ai toujours su que vous pourriez devenir !
  Oben se tut. Le feu crépitait dans la cheminée et les flammes des bougies faisaient danser les ombres. La voix de la reine appela dans l’autre pièce.
  Oben s’inclina.
  – Je dois aller m’occuper de la reine, dit-il en tournant les talons.
  – Comment puis-je être sûr qu’il ne s’agit pas d’une nouvelle intrigue de ma mère ?
  Le chambellan le regarda par-dessus son épaule. Une seconde, la tristesse se lut sur son visage.
  – Vous ne pouvez pas, lâcha-t-il.
  Sur ces mots, il disparut, laissant Andreus seul avec les dizaines de questions qui tournaient dans sa tête. La douleur dans sa jambe s’était réveillée et il sortit en boitant légèrement. Dans quelques heures, il ordonnerait que de simples torches éclairent les couloirs du palais. Il devrait s’expliquer sur les baisses de tension et les gens auraient peur. Peut-être aussi peur que lui. Le Conseil complotait dans son dos, sa mère venait de lui avouer qu’elle avait elle-même ordonné l’exécution de son père…
  Andreus avait fermement cru en l’amour d’Imogène et voilà que les graines du doute commençaient à germer en lui. S’était-il trompé sur toute la ligne ? Avait-elle pu faire croire à Micah qu’elle l’aimait pour mieux le faire assassiner ? Les gardes qui avaient rapporté les corps du roi et du prince le savaient forcément, comme l’avait laissé entendre Carys.
  Andreus s’immobilisa. Si la reine disait vrai, alors…
  Il secoua la tête. Non, Carys avait menti en prétendant qu’elle ne prenait plus de larmes de minuit. Pendant des années, elle lui avait caché qu’elle était toujours amie avec Larkin et toutes les deux avaient planifié son assassinat. Du moins, c’était ce qu’Imogène l’avait amené à penser.
  Andreus n’avait pas pu se tromper à ce point. Tous ces choix, les plus importants de sa vie, ne pouvaient reposer sur un mensonge.
  Il se remit à marcher, plus vite malgré les élancements dans sa cuisse. Oben avait raison. Il devait se comporter en roi. Que les membres du Conseil soient d’accord ou pas.
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    – Ça va ? lui demanda Garret en arrêtant son cheval près du sien. On peut rentrer à la grotte, si vous voulez. Je continuerai seul.
  Carys scrutait le paysage. Elle avait insisté pour poursuivre les recherches, mais le soleil était à présent haut dans le ciel et son espoir s’estompait. Il faisait moins froid. La neige, en fondant, effaçait les traces. Larkin était là, quelque part, et Carys était incapable de la retrouver et de l’aider.
  – Non, finit-elle par répondre. J’ai cru voir quelque chose mais je me suis trompée. Continuons.
  – Vous avez besoin de vous reposer, insista Garret.
  – Je vais bien, mentit Carys.
  En réalité, son corps tout entier la faisait souffrir. Même si elle était épuisée, ce n’était pas le moment de dormir. La présence des xhelozis si loin signifiait qu’il leur serait impossible de voyager de nuit. Elle devait trouver le village des prophètes et découvrir les secrets d’Imogène. Elle n’avait pas de temps à perdre. Les complices de la jeune femme pouvaient frapper le palais des Vents à tout moment. Si Larkin réussissait à échapper à Errik, c’était aussi à Nuits qu’elle irait.
  – Larkin n’est pas la seule à savoir où vous comptez vous rendre, dit Garret comme s’il avait lu dans ses pensées. Allons d’abord à Bisog. J’y réunirai quelques soldats capables de vous défendre.
  – Non, refusa Carys.
  Les pans de sa cape flottèrent. Il était hors de question qu’elle perde de précieuses journées pour se rendre dans le district de Garret. Errik avait peut-être décidé de lui tendre une embuscade à Nuits et, dans ce cas, il lui faudrait des hommes. Le temps qu’il les regroupe, elle avait une chance d’arriver avant lui.
  – Nous allons poursuivre vers le sud-ouest, déclara-t-elle. 
  Garret prétendait ne pas connaître la route qui menait au village des prophètes. Les seules indications sur lesquelles Carys pouvait se reposer étaient celles, vagues, de Larkin. La forêt dont elle avait parlé n’avait pas été difficile à localiser. À présent qu’ils l’avaient traversée, Carys n’avait aucun moyen de savoir s’ils allaient dans la bonne direction ou s’ils étaient allés trop loin.
  Cependant, il était hors de question que Garret se rende compte qu’elle n’était pas sûre d’elle. Il l’avait aidée et semblait connaître son secret, mais elle ne parvenait pas à lui faire confiance.
  – On y va, dit-elle en faisant avancer sa jument. 
  Garret l’attrapa par le bras.
  – Regardez !
  Il montrait le sol. Des traces profondes étaient imprimées dans la terre humide. Elles étaient longues comme son avant-bras et se terminaient par trois griffes. Les xhelozis.
  – Vous saviez qu’ils pouvaient s’aventurer aussi loin à l’ouest ? demanda Carys.
  – J’ai entendu des histoires quand j’étais enfant, répondit Garret. De simples légendes.
  Carys fronça les sourcils. Andreus détestait les conteurs. Leurs récits donnaient selon lui beaucoup trop d’importance aux prophètes. Les prophètes affirmaient que sa maladie – sa malédiction – mènerait à l’effondrement d’Eden. Décidément, Carys regrettait de ne pas avoir écouté les histoires plus attentivement, au lieu de jouer avec son jumeau dans les tunnels.
  – D’après mon grand-père, reprit Garret, tout le monde se trompait sur les xhelozis. Il affirmait qu’ils avaient commencé à quitter les montagnes seulement quelques années avant l’arrivée des Bastiens au pouvoir. À l’époque, on les traquait jusque dans leurs repaires. Il aimait raconter ces parties de chasse.
  – Peut-être disait-il vrai, fit Carys.
  – Après ce qui s’est passé ces dernières semaines, plus rien ne me surprendrait, soupira Garret. Je parierais que nous ne sommes pas au bout de nos surprises. De nombreux événements vont encore se produire avant que vous ne retrouviez votre place légitime sur le trône.
  – Vous parlez par énigmes, Garret, le rabroua Carys. Je suis fatiguée de vos airs entendus et de vos petits sourires. À présent, dites-moi ce que vous savez à propos de votre oncle et des membres du Conseil. Pourquoi avez-vous absolument voulu m’accompagner ?
  – J’ai promis à mon oncle que vous étiez la seule capable de sauver Eden. Je veux seulement vous protéger afin que vous rentriez saine et sauve au palais des Vents, répondit Garret d’une voix douce. Je sais que c’est vous qui avez brisé la flèche qui visait Larkin. Je soupçonne l’existence de vos pouvoirs depuis un moment déjà.
  – Comment pouvez-vous penser une telle chose ? De toute façon, votre oncle me croit morte.
  Jamais le conseiller Cestrum n’aurait autorisé Andreus à monter sur le trône s’il l’avait crue en vie.
  – Peut-être, sourit Garret. Ou bien il a compris les avantages qu’il pouvait tirer de le laisser croire. Je vous ai observée plus attentivement que vous ne le pensez. Pour le moment, vous ne me faites pas confiance, mais quand ce sera le cas, je serai enfin en mesure de vraiment vous aider.
  Un hurlement déchirant résonna. C’était une voix de femme. Larkin !
  Carys éperonna sa jument et partit au galop. Le cri retentit une nouvelle fois. La jeune femme saisit ses poignards sous sa cape. Sa monture glissa sur une flaque de boue et elle faillit tomber. Carys frissonna. Quand elle arriva en haut d’une colline, Garret l’y rejoignit.
  À l’horizon, une jeune fille était aux prises avec deux hommes. Un autre s’apprêtait à abattre une lourde épée sur un vieillard recroquevillé à ses pieds.
  La jeune fille cracha au visage d’un de ses assaillants, qui la gifla violemment en retour. Elle continua de se débattre avec force coups de pied et de poing pendant que les hommes riaient.
  – Ce n’est pas Larkin, dit Garret.
  – Nous devons la secourir, déclara Carys alors qu’un des rustres arrachait la cape de la jeune fille et déchirait le devant de sa robe.
  – Non, siffla Garret. Regardez.
  Carys suivit son regard. Sept chevaux chargés de sacs de voyage étaient attachés entre une petite maison et un moulin.
  – Il y en a d’autres dans la ferme, réalisa Carys.
  L’un des hommes gifla de nouveau la jeune fille. Même d’où elle était, Carys entendit le coup. Les murmures du vent se réveillèrent dans sa tête. Un filet de sang apparut à la lèvre de la pauvre petite qui avait cessé de lutter. L’homme à l’épée s’approcha d’elle.
  Garret saisit les rênes de Carys pour l’empêcher de bouger.
  – Ils sont trop nombreux et nous ne pouvons pas prendre le risque qu’ils vous reconnaissent.
  – Je me fiche qu’ils me reconnaissent ! s’écria Carys. Un gémissement leur parvint. Il venait de la maison.
  – Une reine doit mettre la sauvegarde de son royaume avant celle de ses sujets, affirma Garret.
  La jeune fille, relevant la tête, donna un grand coup de pied dans l’entrejambe de celui qui l’avait giflée. Le brigand à l’épée la fit violemment tomber sur le sol. Carys repoussa Garret et dévala la colline.
  Le vent souffla avec rage, emportant avec lui l’appel désespéré de Garret. Un des hommes continua d’arracher les vêtements de la jeune fille pendant que les autres l’encourageaient.
  Carys lança son premier poignard. Il se planta dans le cou du brigand qui tenait la jeune fille. Il restait deux hommes.
  Voyant leur compagnon s’effondrer, ils se retournèrent en criant. Carys fonça sur un blond qui avait du mal à dégainer son épée. L’autre, le visage couvert de terre, brandit son arme. La jeune fille se redressa.
  La jument de Carys se cabra au moment où elle lançait son poignard, l’obligeant à s’accrocher au pommeau de sa selle. Sa monture hennit. Le vent rugit et l’homme fut soulevé de terre.
  – Arrêtez, s’il vous plaît, arrêtez, implora-t-il.
  Il suppliait comme la femme l’avait supplié. Il demandait pitié ; il n’obtiendrait que la mort.
  Les rafales étaient de plus en plus fortes. Carys sentait la rage bouillir en elle.
  L’homme hurla. Carys sourit de sa terreur.
  Le cou de l’homme émit un craquement et le hurlement cessa. 
  Le vent tomba au moment où l’homme s’écroulait. Le cheval de Carys se cabra encore et il y eut un sinistre craquement d’os.
  La colère de Carys laissa place à un autre sentiment. La fatigue avait disparu, ainsi que la sensation profonde de ne rien contrôler. Elle était à présent emplie de satisfaction. Le vent bourdonna son approbation à ses oreilles. Elle se tourna à la recherche d’une autre victime.
  C’est alors qu’elle entendit un gémissement. La jeune fille, horrifiée, ne parvenait pas à détacher ses yeux de l’homme brisé à ses pieds dont les bras, les jambes et le cou formaient des angles impossibles. On aurait dit une poupée piétinée par un enfant enragé.
  Carys s’étrangla. Les murmures du vent se turent. Elle cligna des yeux. Oui, elle avait désiré la mort de cet homme, mais… mais pas comme ça.
  – Il y en a d’autres ? parvint-elle à demander à la jeune fille.
  – Oui, quatre. Dans la maison.
  La cape de Carys se souleva et les murmures reprirent. La jeune femme prit son arc et ses flèches avant de descendre de cheval.
  – Va te cacher, ordonna-t-elle à la jeune fille.
  Cette dernière secoua la tête. Malgré ses vêtements déchirés jusqu’à la taille, elle n’essayait pas de se couvrir. Elle se pencha pour ramasser l’épée à ses pieds. Le poids de l’arme faisait trembler ses bras.
  – Ma famille est avec eux.
  Des cris étouffés résonnèrent dans la maison. Au moment où Garret arrivait, un homme apparut sur le seuil. Son arme dégoulinait de sang.
  La colère envahit une nouvelle fois Carys. Prenant une profonde inspiration, elle banda son arc. Les yeux de l’homme eurent à peine le temps de s’écarquiller avant que la flèche se plante dans son front.
  Garret se laissa glisser de sa selle, l’épée dégainée. La jeune femme le regarda, apeurée.
  – Il est avec moi, la rassura Carys.
  Elle reprit ses poignards sur les cadavres avant de s’approcher du vieil homme au sol. Sans doute le grand-père de la jeune fille. Ses mains serrées sur son ventre étaient couvertes de sang. Il avait les yeux ouverts mais le regard vide. Il était mort.
  – Arrêtez ! hurla une voix dans la maison. Laissez-la tranquille !
  – C’est mon frère, dit la jeune fille.
  Carys se dirigea à grands pas vers la ferme. Les cris du garçon n’avaient pas cessé.
  – Carys ! l’appela Garret en la rejoignant.
  Il y eut un fracas. Le vent se leva de nouveau, exigeant d’être libéré pour venger la jeune fille et son grand-père.
  Non ! Carys ne pouvait céder à cette tentation, pas tant qu’elle ne saurait pas contrôler cette force.
  Des hommes crièrent. À présent, le garçon sanglotait.
  – La ferme, sale môme !
  – Je rentre le premier, chuchota Garret. Ils seront distraits et ne feront pas attention à toi.
  Carys acquiesça. Son esprit tournoyait. Elle luttait contre sa colère pour ne pas lui laisser libre cours. Retenant sa respiration, elle serra ses poignards.
  – Vous n’êtes pas les bienvenus ici, lança Garret en entrant. Je vous ordonne de partir immédiatement.
  – T’es qui, toi ? demanda une voix rauque pendant que Carys se faufilait dans l’ombre derrière Garret.
  Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Carys pour s’habituer à la pénombre. Le brigand, épée à la main, se jeta sur Garret. Ce dernier riposta. Un jeune garçon courut se cacher derrière une vieille femme ramassée sur elle-même dans un coin de la pièce et se mit à sangloter. Garret abattit sa lame sur un homme avec une barbe noire et une dent manquante, posté derrière une table en bois éventrée. L’homme esquiva l’attaque pendant que ses deux compagnons se précipitaient à son aide.
  Carys haussa à peine la voix.
  – Hé…
  Un des deux brigands se retourna ; le poignard se planta dans sa poitrine, juste à l’endroit où il portait l’emblème jaune et bleu des soldats d’Eden. C’est un soldat de mon armée, songea Carys. Mais elle écarta aussitôt cette pensée. Cet homme était un ennemi. Le second poignard vola jusqu’à l’autre, qui s’écroula à son tour.
  Garret désarma celui à la barbe noire avant de l’embrocher. Puis, récupérant un des poignards de Carys, il trancha la gorge de celui qu’elle venait de toucher.
  – Maman ! hurla le petit garçon bouclé en essayant de se détacher de la vieille femme qui le retenait. Grand-mère, laisse-moi, je veux maman.
  – On va aller la chercher, le rassura la vieille femme.
  Mais l’angoisse dans son regard laissa Carys supposer que la mère de l’enfant avait sans doute été tuée.
  – Nous allons vous aider à sortir les corps de chez vous, proposa-t-elle en essuyant une tache de sang sur son visage.
  – Merci, fit la vieille femme d’une voix sombre en se redressant. Il fallut du temps à Carys, Garret et Naila, la jeune fille, pour traîner les cadavres à l’extérieur. Les brigands avaient enfermé les autres membres de la famille dans une chambre. Au grand soulagement de Carys, la mère du petit garçon était encore en vie. La seule victime était le grand-père.
  – Viktor et mon père sont partis en ville, ce matin, hoqueta Naila en contemplant le visage immobile de son grand-père.
  Avant d’aller donner à boire et à manger aux chevaux, Garret l’avait étendu près de la grange en attendant qu’on le prépare pour ses funérailles. À présent, il attendait Carys pour le départ.
  Elle n’était pas encore prête.
  – Père ne voulait pas y aller, mais nous avions besoin de vivres et il avait peur que la neige n’arrive et ne rende le voyage trop difficile. Grand-père a demandé à Warin de faire le guet pendant qu’il trayait les chèvres et nettoyait l’étable, mais Warin a dû s’ennuyer et rentrer dans la maison.
  Naila plongea la tête dans ses mains.
  – J’aurais dû m’assurer qu’il surveillait. Je n’ai pas entendu les chevaux avant que grand-père me prévienne. Il m’a demandé de me cacher, mais je ne l’ai pas fait. Je ne pouvais pas après ce qui s’est passé le mois dernier au manoir de Briggins.
  – Que s’est-il passé au manoir de Briggins ? demanda Carys. Je vis plus au nord et je n’en ai pas entendu parler. Des brigands comme ici ? Ou des xhelozis ?
  – Ma mère dit que les xhelozis n’existent pas. Qu’ils ont été inventés pour faire peur aux enfants et les empêcher de se promener la nuit.
  Elle eut un petit sourire, malgré sa lèvre gonflée. Carys n’eut pas le courage de la détromper.
  – Je préférerais des xhelozis aux bandes de déserteurs qui rôdent dans les districts sud depuis quelque temps, reprit la jeune fille.
  – Des déserteurs ? s’étonna Carys. Ça arrive souvent ?
  – Père dit que quand une guerre dure si longtemps, les soldats ne savent plus pourquoi ils se battent. Des dizaines de déserteurs en groupes de cinq ou six, ou plus parfois, traversent la région depuis l’hiver dernier. Ce ne sont pas toujours des soldats d’Eden. Il y a des étrangers aussi. Certains demandent s’ils peuvent travailler en échange d’un peu de nourriture, d’autres…
  Naila posa une main sur l’épaule de son grand-père.
  – D’autres sont armés et savent se battre. Il vaut mieux se cacher et les laisser prendre ce qu’ils veulent si on ne veut pas se faire tuer.
  Elle hésita un moment avant d’ajouter :
  – Parfois, avant de vous achever, ils font en sorte que vous souhaitiez mourir.
  Carys avait entendu son père et Micah discuter du manque de nourriture sur le front dû à des attaques de carrioles de ravitaillement. Ils avaient aussi évoqué la pénurie d’hommes. Jamais ils n’avaient parlé d’une vague de désertion.
  – As-tu rencontré des soldats étrangers ? Quelles couleurs portaient-ils ? demanda-t-elle à Naila.
  – Brun et doré.
  Les couleurs des Bastiens. Officiellement, Eden n’était pas en guerre contre eux. C’étaient aussi les couleurs que portait celui de leurs assaillants qui avait reconnu Errik.
  – Quand sont-ils passés ? Il y a longtemps ?
  – Mon père a repéré le premier près de la forêt, il y a trois semaines. Moi, j’en ai aperçu six ou sept avant-hier. Ils se dirigeaient vers le nord-est.
  En direction du palais des Vents. Appartenaient-ils à l’armée des Bastiens ? L’avaient-ils désertée ou se déplaçaient-ils en petits groupes pour ne pas attirer l’attention ? Quoi qu’il en soit, ils avaient franchi la frontière du royaume. Il était possible qu’Errik soit en ce moment même en train de leur livrer Larkin.
  – Je suis désolée pour ton grand-père, dit-elle alors que Naila recouvrait le corps du vieil homme d’une couverture élimée. Je regrette de ne pas être arrivée plus tôt.
  – Sans vous, nous serions tous morts, Votre Altesse, répondit Naila avec une révérence.
  Carys secoua la tête.
  – Tu dois me confondre avec quelqu’un d’autre. Tu trouves vraiment que je ressemble à une noble ?
  Même si Naila avait assisté à un tournoi et l’avait aperçue de loin, il y avait peu de chances qu’elle la reconnaisse avec le pantalon serré que Larkin lui avait confectionné et ses cheveux coupés court.
  – Le seigneur vous a appelée Carys.
  – C’est seulement un surnom pour se moquer de moi, sourit-elle. Il ne…
  – Un marchand est venu chez nous l’autre jour, l’interrompit la jeune fille. Il nous a parlé d’une princesse, armée de deux poignards magiques et aux cheveux aussi argentés que ses lames.
  Les yeux de Naila n’étaient plus emplis de larmes. Elle avait au contraire un regard flamboyant.
  – Je suis sûre que c’est vous, poursuivit-elle, mais même si vous me dites que je me trompe, je vous appellerai quand même Votre Altesse. Pour tout ce que vous avez fait.
  En entendant ces paroles, Carys se remémora le discours qu’elle avait prononcé avant la dernière épreuve de la Compétition de la succession vertueuse. Elle s’était adressée au peuple. Son peuple. Pendant des années, elle ne s’était occupée que de son jumeau, mais quand tant de drapeaux bleus s’étaient agités pour la soutenir, elle avait réalisé que, contrairement à ce qu’elle avait toujours cru, elle était appréciée d’un grand nombre de sujets d’Eden. Ils avaient foi en elle malgré ses défauts et le mur qui les séparait.
  – Si tu veux me rendre service, dit-elle, tu ne dois révéler mon identité à personne. Même à ta famille. Tu comprends ?
  Si Andreus apprenait qu’elle était toujours en vie, il se lancerait lui-même à sa poursuite pour la tuer de sa main.
  Naila exécuta une nouvelle révérence.
  – Je vous le promets, Votre Altesse. Et jamais je n’oublierai que vous m’avez sauvé la vie.
  Carys ne doutait pas de sa sincérité.
  – Dis-moi, Naila, lui demanda-t-elle, saurais-tu où se trouve le village de Nuits ?
  Si les hommes des Bastiens avaient infiltré la région, il était encore plus urgent qu’elle apprenne le nom des traîtres qui vivaient au palais.
  – Non, Votre Altesse.
  Ce n’était pas surprenant, mais Carys ne put s’empêcher d’être déçue.
  – Ce que je peux vous dire, poursuivit Naila, c’est que beaucoup de gens qui voulaient s’y rendre se sont arrêtés ici pour demander leur chemin à mon père. Il les envoie toujours chez le forgeron d’Espoir.
  Parfait. C’était donc là que Carys se rendrait.
  Elle fit ses adieux à la jeune fille, la prévenant que les xhelozis existaient réellement et qu’elle devrait garder un maximum de torches allumées dans la maison quand l’hiver serait installé.
  – Brûle les corps des déserteurs et garde leurs armes. Portes-en toujours sur toi, même si ça ne te rend pas très féminine. Être en vie est beaucoup plus important.
  Naila ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose mais, rabattant sa capuche sur ses cheveux, Carys tourna les talons et rejoignit Garret qui, impatient, l’attendait près des chevaux.
  Alors qu’ils s’éloignaient, elle jeta un regard vers le troisième homme qu’elle avait tué. La force du vent lui avait brisé le cou. Elle ne put réprimer un frisson.
  Ils étaient à peine à cent mètres de la maison que les murmures reprirent. Dégoûtée par ce qu’elle avait fait, Carys savait néanmoins au fond d’elle-même que sa colère la pousserait à recommencer. Sa part sombre s’en réjouissait à l’avance. Elle tourna la tête vers Garret, qui lui sourit.
  Il était prêt lui aussi.
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    Au pied de l’escalier taillé directement dans la pierre du plateau, Andreus leva les yeux vers le palais des Vents, sourcils froncés.
  Pourquoi le globe était-il allumé ?
  Près de lui, les Maîtres des Lumières avaient l’air épuisé. Ils avaient veillé trois jours d’affilée afin de terminer les modifications nécessaires pour couper le réseau tout en maintenant allumées les lumières bordant les remparts. Andreus avait passé quelques heures avec eux pour les aider.
  Bien évidemment, le Conseil des Anciens s’était insurgé contre l’idée d’un palais éclairé par des torches au milieu de l’hiver. Le conseiller Ulrich avait suggéré une approche moins radicale : il voulait éteindre petit à petit les lumières pour que les membres de la cour aient le temps de s’habituer.
  – C’est comme quand on traverse une rivière glacée, Majesté, avait-il argumenté en posant son œil unique sur chacun des autres conseillers. Vous y allez doucement pour vous préparer au choc. Vos sujets ne sont pas prêts à plus de changement en ce moment. Nous risquons une révolte.
  – Un roi faible pense qu’il ne peut contrôler son peuple qu’en lui inspirant la peur, avait ajouté le conseiller Jacobs en caressant sa longue tresse noire. Votre père n’était pas faible.
  – Le roi Andreus ne l’est pas non plus, était intervenu le conseiller Cestrum. Il l’a démontré sans ambiguïté durant les épreuves. Cependant, la peur est un outil efficace. Je suis certain que certains au palais craignent de le croiser. Les Maîtres des Lumières, par exemple.
  Andreus aurait préféré inspirer ce sentiment aux membres du Conseil. Il leur avait cependant ordonné de prévenir la cour de ces nouvelles dispositions et de faire passer une annonce aux habitants de la cité. Avec un peu de chance et d’habileté, il pourrait maintenir l’angoisse conséquente à un niveau raisonnable.
  Le globe serait éteint, les citoyens continueraient à recevoir de l’électricité. Ainsi en avait-il décidé. Sauf que le globe brillait toujours et consommait de nouveau les précieuses réserves de courant.
  – Pourquoi mes ordres n’ont-ils pas été suivis ? demanda-t-il aux Maîtres des Lumières.
  Maître Triden jeta un coup d’œil aux conseillers.
  – Il nous faut plus de temps pour nous occuper du globe, Majesté. Dès que nous aurons fini notre inspection, je trouverai une solution.
  Le conseiller Jacobs fit un pas en avant.
  – Le soleil ne va pas tarder à se coucher, Majesté. Nous devrions commencer la tournée d’inspection afin que les citoyens vous voient déambuler dans les rues. Cela leur montrera que vous êtes vigilant, que vous faites ce qu’il faut pour que Jardins soit en sécurité.
  Andreus scruta maître Triden, qui baissa les yeux. Le jeune roi serra les poings. Les Maîtres eux-mêmes avaient insisté pour que le globe soit éteint. C’était le seul moyen pour que les lumières des remparts tiennent le plus longtemps possible. Et voilà qu’ils le défiaient en obéissant au Conseil ?
  C’était lui qui gouvernait Eden, pas les conseillers. Il était le roi. C’était à lui qu’on devait se soumettre.
  Il toisa maître Triden, prêt à le confronter à son mensonge. Ainsi, chacun saurait qui commandait. Mais alors, du coin de l’œil, il remarqua le conseiller Jacobs, légèrement penché en avant, comme en attente de la colère publique d’Andreus.
  Il arborait la même expression pendant les épreuves quand il prétendait soutenir Andreus. En réalité, Jacobs ne soutenait que sa propre cause. Si un conseiller recommandait telle ou telle action, il était sage de faire l’inverse, répétait souvent Carys.
  Songeant à ces mots, Andreus ravala sa rage, se contentant d’un hochement de tête.
  – Rien n’est plus important que la sécurité de Jardins. Commençons notre inspection. Nous reviendrons bien assez vite pour nous occuper du globe.
   
  L’inspection des remparts nécessita plus de deux heures. Ils parcoururent la ville avec des gardes afin de s’assurer que l’éclairage était suffisant pour tenir les xhelozis à distance. Les habitants de Jardins s’étaient alignés dans les rues dans l’espoir d’apercevoir leur souverain. Ici et là, Andreus ne manqua pas de remarquer un ruban ou un brassard bleu.
  Ils n’avaient pas oublié Carys, ni le discours qu’elle avait prononcé pour eux du haut des remparts.
  Au début des épreuves, il avait été le favori. On l’avait ovationné. Aujourd’hui, ni cris ni applaudissements sur son passage, mais des regards inquiets.
  Ils m’acclameront de nouveau, songea Andreus. Il les sauverait des xhelozis et découvrirait la vérité sur la mort de son père et de son frère. Alors, tous verraient qu’il était un grand roi.
  – Les lumières fonctionnent correctement, Majesté, annonça le conseiller Cestrum alors qu’ils atteignaient la dernière section de la muraille. Les Maîtres des Lumières peuvent être félicités pour leurs efforts.
  – Oui, tout le monde mérite une bonne nuit de repos après ce travail, acquiesça le conseiller Ulrich. Le capitaine Monteros devait ramener le nouveau prophète au plus vite. Il semblerait qu’il ait été retardé.
  Le conseiller Jacobs hocha la tête.
  – Je suis sûr que le vent ne va pas tarder à se remettre à souffler et que ces précautions se révéleront superflues. En attendant, les citoyens de Jardins peuvent se sentir en sécurité. Ils savent à présent que le roi place leur bien-être avant le confort de la cour.
  Louange ou reproche ? Andreus aurait été bien incapable de le dire.
  Ils entamèrent le retour vers le plateau.
  – Majesté, puis-je vous parler ? l’appela le conseiller Jacobs. 
  Andreus ralentit son cheval en soupirant.
  – Bien sûr, que puis-je faire pour…
  Derrière le conseiller Jacobs, le temps d’un battement de cils, les lumières avaient vacillé. Il tira sur les rênes de son cheval.
  – Un problème, Majesté ?
  Les lampes clignotèrent une nouvelle fois.
  – Vous avez vu ça ? fit Andreus.
  Le conseiller Jacobs regarda autour de lui sans comprendre.
  – Les lumières, dit Andreus. Elles se sont éteintes l’espace d’un instant.
  – Je ne crois pas, Majesté. Je n’ai rien remarqué.
  – Une des connexions doit être endommagée, affirma le jeune roi.
  – Je vais m’en occuper, assura un des Maîtres des Lumières. S’il y a un souci, je suis certain qu’il est mineur.
  Le conseiller Jacobs se pencha vers Andreus.
  – En cas de problème, Majesté, je vous conseille de le régler rapidement. Sinon, le peuple ne manquera pas de vous le reprocher.
  Andreus leva les yeux vers le globe avant de répondre au Maître des Lumières, qui croisait et décroisait nerveusement les mains :
  – Non, vous avez besoin de sommeil. Je vais aller regarder moi-même.
  Avant que les conseillers aient le temps de protester, il ajouta d’une voix douce :
  – Je devrais m’en sortir. J’ai eu d’excellents professeurs. 
  Maître Triden esquissa un sourire forcé.
  – Allons, retournez tous au palais. Je ne serai pas long.
  Andreus fit faire demi-tour à sa monture et se dirigea vers les remparts, suivi par une petite escouade de gardes. Avant d’être roi, il considérait cette escorte comme la marque de la puissance de son père. Aujourd’hui, il se rendait compte que ces soldats constituaient aussi une menace. Les hommes à cheval derrière lui avaient-ils l’intention de le protéger ou de l’assassiner ?
  Réprimant un frisson, il rabattit les pans de sa cape pour empêcher la bise d’hiver de lui glacer les os. Il avait hâte de retrouver la chaleur de la cheminée dans ses appartements.
  Descendant de cheval, il demanda à quatre gardes de se poster devant l’étroite allée qui menait à la portion de muraille à examiner. Accompagné des autres gardes, il passa devant l’échoppe du souffleur de verre et celle du tisserand. Alors qu’il tournait à l’angle de la rue, les jeunes apprentis se levèrent précipitamment pour le saluer. Il leur adressa un signe de tête tout en ordonnant à un des gardes :
  – Toi, reste là !
  Puis il se tourna vers les barreaux métalliques fichés dans le mur et commença à grimper, suivi de près par l’autre garde. À cet endroit, les remparts mesuraient près de six mètres de haut. Mme Jillian avait constaté avec satisfaction le matin même que ses pommades avaient enfin vaincu l’infection provoquée par la morsure de xhelozi, mais la jambe d’Andreus restait un peu raide. Il n’avait aucune envie de tomber sur les pavés ou les apprentis en contrebas.
  Il arriva au sommet, essoufflé. Carys répétait souvent que ces murs étaient une arme à double tranchant. Les fondateurs d’Eden avaient bâti la cité près des montagnes afin d’exploiter la force du vent, sans jamais songer que la menace que renfermaient ces mêmes montagne risquait un jour de détruire leurs efforts.
  Carys ajoutait en général que gouverner était également une arme à double tranchant : une décision pour régler un problème en créait le plus souvent un autre.
  Andreus frotta sa cuisse et son mollet endoloris. Sa jumelle avait sans doute raison, songea-t-il en se hissant de l’autre côté.
  – Assure-toi que personne ne monte, demanda-t-il au garde qui venait de le rejoindre. Je reviens tout de suite.
  Alors que le soldat dégainait son épée et se plaçait devant l’échelle, Andreus, les mains en visière pour se protéger de la luminosité, avança vers le connecteur. Des cylindres de verre longilignes placés tous les deux mètres diffusaient leur lumière. Aucune partie des remparts n’était laissée dans l’obscurité. Chaque connecteur était relié à quatre cylindres de chaque côté. Andreus lui-même avait recommandé cette configuration pour améliorer la répartition de la puissance électrique. Une nouvelle fois, la lumière faiblit légèrement avant de se raviver. Il s’accroupit devant le connecteur et souleva la pierre qui couvrait les câbles.
  Étrange…
  Un des fils avait été débranché puis reposé afin qu’il touche quand même la fiche. Il n’avait donc pas eu d’hallucinations. Andreus venait de découvrir la cause des baisses de tension.
  Il recula un peu pour étudier le problème. L’écrou destiné à bloquer le fil avait été arraché avec un outil inadéquat dont on distinguait encore les marques. Les Maîtres des Lumières et leurs apprentis possédaient tous des clés leur permettant de dévisser facilement les écrous. Même s’ils avaient oublié de fixer le fil après une éventuelle réparation, ils ne s’y seraient jamais pris de cette manière. Ce sabotage avait dû être fait après les dernières améliorations du réseau. Sinon, même le plus inexpérimenté des apprentis aurait remarqué le problème et aurait prévenu les Maîtres.
  Sortant sa propre clé de la bourse accrochée à sa ceinture, Andreus coupa le connecteur, remit le fil en place et serra l’écrou. Puis il ralluma avec un sourire satisfait. Les lumières brillaient plus vives que jamais. Il replaça la pierre et se redressa. Les silhouettes des gardes se découpaient sur les remparts. Tout était revenu à la normale.
  Pourtant, au lieu de retourner à l’échelle, Andreus se dirigea en boitillant vers le connecteur suivant. Au cas où.
  Tout était en parfait état. Pas de marques sur l’écrou, pas de fil mal relié. Le saboteur avait fait en sorte que les cylindres soient opérationnels mais peu fiables. C’était forcément intentionnel. Dans quel but ? Qu’obtenait-on à faire clignoter des lampes pendant quelques secondes ? Pourquoi créer une baisse de tension inopinée au lieu de plonger une partie des murailles dans l’obscurité totale ? Ça n’avait pas de sens.
  Un bruit sourd lui fit redresser la tête. Le garde posté devant l’échelle avait disparu. Andreus s’apprêtait à l’appeler quand il distingua son corps allongé sur le sol. Il était soit inconscient, soit mort. Il devait en être de même pour celui au pied de l’échelle. La panne des lumières était un piège destiné à attirer Andreus précisément à cet endroit, et il s’était jeté dans la gueule du xhelozi.
  Il longea la muraille et se pencha pour regarder au pied du mur. À cet endroit, il n’y avait aucun moyen de descendre. Il allait devoir se déplacer jusqu’à l’une des dix échelles réparties sur les remparts. Avec sa jambe blessée, il ne pourrait pas aller vite.
  – Tu le vois ? chuchota quelqu’un.
  Andreus aperçut la tête d’un homme en train de grimper à l’échelle non loin du corps du garde.
  – Il ne peut pas être loin, répondit une autre voix un peu plus bas.
  Andreus regarda de nouveau de l’autre côté du mur. Non loin se trouvaient un petit arbre, un buisson et plusieurs tonneaux de récupération d’eau de pluie. Mais à six mètres de hauteur, le jeune roi n’était pas assez fou pour sauter. Il se briserait le cou. 
  Un des hommes était déjà sur les remparts. La luminosité allait l’aveugler quelques secondes. Andreus allait devoir en profiter.
  Il se déplaça sans bruit en continuant de regarder en bas. Là, une charrette remplie de foin.
  – Roi Andreus ! appela une voix.
  Il leva la tête et aperçut une silhouette face à lui. Il eut juste le temps de se jeter au sol pour éviter une flèche qui siffla au-dessus de sa tête.
  Il fallait qu’il bouge : il faisait une cible trop facile. Il monta sur le rebord du mur et se laissa glisser de l’autre côté. S’il se laissait pendre au-dessus de la charrette, il tomberait de moins haut et…
  Ses doigts glissèrent sur la pierre et… il atterrit dans le foin, heurtant violemment au passage le rebord de la charrette. Des poules gloussèrent, un cheval hennit. Ignorant la douleur dans son épaule, Andreus roula sur le côté. Des pas résonnèrent au-dessus de lui sur les remparts, accompagnés de murmures qui se demandaient où il était passé. Il tendit l’oreille, essayant de reconnaître les voix. Elles étaient trop graves pour appartenir à un des apprentis des Maîtres des Lumières et trop rauques pour qu’il s’agisse des plus jeunes gardes. Cependant, même s’il voulait découvrir le nom des traîtres, il n’était pas prêt à perdre la vie. Il ne pouvait pas rester dans les parages. Avec sa jambe raide, il n’était pas capable d’affronter plus d’un adversaire à la fois. Ça ne durerait pas. Dans peu de temps, il serait parfaitement guéri et, à ce moment-là, il traquerait ceux qui avaient organisé cette embuscade et il les ferait payer.
  Il descendit de la charrette, se plaça entre les brancards et tira pour l’éloigner du mur. Puis il effaça les traces de son passage et rejoignit en boitant la rue attenante.
  Il avait mal partout. Son cœur battait à tout rompre.
  Dans un poulailler, des volailles caquetèrent, indiquant involontairement à ses poursuivants où il se trouvait. Andreus s’engagea dans une cour si sombre qu’il dut se guider en suivant le mur. Bientôt, il n’entendit presque plus les poulets, et les bruits de la ville – rires, sabots des chevaux sur les pavés, tintement de métal, claquement de porte – lui parvinrent. Ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Après avoir poussé un portail, il déboucha dans la rue.
  Et maintenant ?
  Andreus essaya de déterminer où il se trouvait. Quand il travaillait avec les Maîtres des Lumières, il avait visité des parties de la cité où la plupart des nobles ne s’aventuraient jamais. Pourtant, il ne parvenait pas à reconnaître ce quartier. Ses seules certitudes étaient qu’il était loin du palais des Vents et qu’il avait très mal à la jambe. Il lui serait impossible de rentrer avant que le Conseil et les gardes royaux ne soient mis au fait de sa disparition. Il entendit à nouveau les poules et remonta vers ce qu’il espérait être la rue qui donnait sur l’échelle.
  Il faisait froid, sa gorge était sèche, les pavés étaient irréguliers, sa tête et sa jambe le faisaient souffrir, ses poumons semblaient rapetisser à chacun de ses pas.
  Andreus prit dans sa poche la fiole de potion préparée par Mme Jillian. Soulagé que sa chute ne l’ait pas brisée, il la déboucha.
  Il devait en ingurgiter une dose tous les jours depuis trois semaines, pourtant, l’amertume du remède le faisait toujours grimacer. À son avis, c’était bon signe. Des années plus tôt, sa mère lui avait rapporté un avertissement que les guérisseurs avaient prodigué à Oben : plus souvent il prendrait cette potion, moins elle serait efficace, jusqu’à ce qu’un jour, elle n’ait plus aucun effet sur sa difficulté à respirer. Alors, son cœur fatigué cesserait brutalement de battre. Il décida de se restreindre dès que la menace qui pesait sur Eden serait écartée. Pour le moment, il n’avait pas d’autre choix que de prendre le risque.
  Prenant garde à marcher dans l’ombre, il gardait une main sur le pommeau de son épée, prêt à dégainer. Il tourna à gauche vers un carrefour. Plaqué contre le mur, il attendit un instant pour s’assurer que ses adversaires ne l’avaient pas repéré. Le violon, la flûte et le tambourin qui jouaient dans la taverne d’à côté l’empêchaient d’entendre quoi que ce soit d’autre. Il allait devoir avancer en faisant attention de ne pas retomber entre les griffes de ceux qui voulaient sa mort. Or, même en évitant les rues les plus éclairées, il attirait l’attention. Plusieurs hommes le regardèrent passer depuis le pas de leur porte. Des garçons à peine plus âgés que Max le dépassèrent en courant. Une voix derrière eux les appela :
  – Dépêchez-vous de rentrer avant que les gardes vous attrapent par la peau des fesses !
  – Ils ne s’occupent pas de nous ! rétorqua un des gamins par-dessus son épaule. De toute façon, ils ne peuvent pas nous arrêter s’ils ne nous voient pas.
  Les gardes. À l’évidence, certains faisaient partie du complot, mais lesquels ? Rabattant sa capuche sur son front, Andreus traversa plusieurs petites rues avant de s’approcher d’un homme aux cheveux gris dont la cape portait le symbole de la Guilde des forgerons.
  – Excusez-moi, mon brave, demanda-t-il sans élever la voix. Pourriez-vous me dire si des gardes royaux font leur ronde près d’ici ?
  Méfiant, l’homme fronça les sourcils.
  – Vous cherchez les gardes royaux ?
  Andreus acquiesça en restant dans la pénombre afin que l’homme ne le reconnaisse pas.
  – Il y en avait plusieurs dans le coin après que le roi et les conseillers ont fini leur tournée d’inspection, répondit l’homme.
  Il pencha la tête sur le côté avant d’ajouter :
  – Peu de gens cherchent la compagnie des gardes royaux, à moins de chercher également les ennuis. La dernière chose dont cette cité a besoin, c’est de plus d’ennuis qu’elle n’en a déjà.
  – Je ne veux pas créer d’ennuis, assura Andreus.
  L’homme pensait sans doute qu’il voulait dénoncer quelqu’un. Son père récompensait les délateurs. Selon lui, emprisonner les opposants à la couronne décourageait les tentatives de rébellion. La trahison devait être traitée à la racine. À présent qu’il était la victime désignée de ces actes de trahison, Andreus comprenait mieux ce raisonnement. Même s’il avait remarqué que les jeunes et jolies épouses des hommes incarcérés après une dénonciation étaient souvent consolées par le dénonciateur. Il chercha une explication à sa requête qui ne dévoilerait pas son identité.
  – Je veux seulement leur montrer mon habileté à l’épée. Je voudrais rejoindre leurs rangs. Ma famille est en difficulté et…
  L’homme opina.
  – Tourne à gauche au bout de la rue. C’est là que tu trouveras les gardes s’ils ne sont pas partis. Mais je te conseille plutôt de rentrer chez toi et de veiller sur ta famille. Tiens-toi prêt si les lumières s’éteignent et que la cité s’effondre.
  Quelle pensée réconfortante !
  L’homme leva les yeux vers les moulins qui tournaient de moins en moins vite sur les remparts et s’éloigna sans rien ajouter.
  Maudissant sa douleur qui empirait à chaque pas, Andreus suivit ses indications. Il dépassa une auberge bruyante. La porte s’ouvrit sur un groupe de clients, laissant s’échapper des rires et de la musique. Andreus rajusta sa capuche et poursuivit jusqu’à l’échoppe du souffleur de verre. Il était presque arrivé. Le garde qui l’avait escorté ne devait plus être très loin.
  Il tendit l’oreille.
  Un claquement de sabots résonna sur les pavés. Il crut entendre des murmures. Dégainant lentement son épée, il se pencha en avant pour regarder derrière l’angle du mur. À une dizaine de pas, deux gardes lui tournaient le dos. Il s’apprêtait à les appeler quand l’un des deux demanda à son compagnon :
  – Il se passe quoi là-haut, à ton avis ?
  – J’en sais rien. Les autres sont en train de monter pour retrouver le roi.
  – Ils ont dit que Nigel avait dû perdre l’équilibre et tomber, mais c’est impossible. On nous a demandé de raconter tout ce que le roi ferait ou dirait d’inhabituel. Si le conseill…
  – Tais-toi ! Ça t’amuse de mettre ta tête dans la gueule d’un xhelozi ? Nigel est mort. On nous a ordonné de rester jusqu’à ce qu’ils retrouvent le roi. En ce qui me concerne, être mêlé à ce qui est en train de se passer ne vaut pas l’écu que nous a jeté le conseiller. Je préférerais garder ma tête attachée à mon cou.
  Le garde se tourna et Andreus eut juste le temps de se plaquer contre le mur. Parfaitement immobile, il avait l’impression que sa respiration hachée s’entendait à des lieues à la ronde. Il entendit des pas venir dans sa direction mais ne vit personne.
  Il se redressa lentement et rajusta sa capuche. Et maintenant ? Sa jambe tremblait de plus en plus. Il s’arc-bouta contre la douleur. Ce royaume était le sien. Il ne l’abandonnerait pas sans combattre.
  Ce qu’il venait d’entendre confirmait que le garde posté sur les remparts avait été tué et qu’au moins un des conseillers avait des espions à son service. Mais lequel ? Qui aurait pu mettre en place ce genre de piège ? Quiconque désirant le tuer aurait pu trouver un moyen plus simple de l’isoler.
  Quoi qu’il en soit, ce plan avait fonctionné. Andreus était seul et dans l’incapacité totale de savoir qui était son allié ou son ennemi. Le seul dont il pouvait être sûr, Graylem, n’était malheureusement pas là.
  Il devait gagner du temps en faisant semblant de ne s’être rendu compte de rien. Tant que ceux qui en voulaient à sa vie le prenaient pour un lapin inconscient du loup qui rôde, l’élément de surprise serait de son côté. La prochaine fois qu’ils essaieraient de frapper, il pourrait alors les démasquer.
  Il tourna les talons et se dirigea vers l’auberge. Un groupe de trois hommes et deux femmes en sortait. Un des hommes passa son bras autour du cou d’une des femmes et essaya de l’embrasser. Elle le repoussa. Andreus frissonna. Son dos était en sueur. Ne pas boiter lui demandait un effort colossal. En s’approchant, il se rendit compte que les membres du petit groupe n’étaient pas beaucoup plus âgés que lui. Ils portaient tous des capes chaudes et bien coupées, bordées de fourrure. Ce n’étaient pas des nobles, mais ils venaient manifestement de familles riches. Sans doute des fils et filles de commerçants venus s’encanailler dans cette partie de la cité. Ils semblaient avoir pas mal bu.
  Parfait.
  – La salle commune est déjà fermée ? leur demanda-t-il en arrivant à leur niveau.
  – Non, mais notre bourse est vide, répondit un des jeunes hommes.
  Andreus ôta sa capuche. Il se trouvait à présent dans la lueur des torches. Une des filles, les yeux écarquillés, s’étrangla :
  – Roi Andreus !
  Il posa un doigt sur ses lèvres et lui adressa son sourire le plus charmeur.
  – Chut. Je ne veux pas que tout le monde sache qui je suis. Je n’ai pas eu beaucoup de moments pour moi ces dernières semaines et je mourais d’envie de discuter avec des gens normaux plutôt qu’avec des courtisans en mal de faveurs.
  – Bien sûr, Majesté, lança l’autre fille avec un grand sourire. 
  Elle avait de longs cheveux roux qui lui tombaient à la taille.
  – Comment est le vin dans cette auberge ?
  – Il ne vaut pas le prix qu’ils le vendent, Majesté ! s’exclama un jeune homme en vacillant.
  Il s’accrocha à son compagnon, manquant de les faire tomber tous les deux.
  – Et ils n’ont même pas voulu nous faire crédit ! ajouta-t-il. Même quand je leur ai dit qui était mon père. Ils devraient montrer plus de respect pour leurs supérieurs.
  Andreus sortit quelques pièces d’or de sa bourse.
  – Achetez du meilleur vin avec ça et gagnez un peu de respect au passage.
  Il déposa l’argent dans les mains de celui qui semblait le moins saoul. Les trois jeunes gens poussèrent un cri de joie et retournèrent dans l’auberge. Les filles avaient l’air un peu moins enthousiastes.
  – C’est très généreux de votre part, Majesté, minauda la rousse.
  – Il est facile d’être généreux quand on a sous les yeux d’aussi jolies femmes, repartit Andreus en portant la main de la jeune fille à ses lèvres.
  Puis il fit de même avec la seconde. Sans leur lâcher les mains, il ajouta :
  – Je dois maintenant retourner au palais, mais j’aimerais beaucoup discuter avec vous. Pourquoi ne m’accompagneriez-vous pas ? Vous pourriez ainsi me raconter ce qui se passe dans la cité. Ensuite, je vous inviterais dans mes appartements pour y déguster quelques rafraîchissements.
  Sans un regard pour l’auberge où s’étaient engouffrés les garçons avec qui elles avaient passé la soirée, les demoiselles prirent le bras d’Andreus avec de petits rires.
  Tout en marchant, mâchoire crispée, il leur demanda leur nom et leur posa des questions sur leurs familles. Il rit à une remarque qui se voulait spirituelle de la jeune fille rousse. En réalité, il souffrait beaucoup trop pour prêter la moindre attention à leurs paroles.
  – Majesté ! s’écrièrent les gardes en le voyant arriver alors qu’il tournait à l’angle de la rue. Nous… nous vous pensions sur les remparts. Un de vos gardes… Nous avons cru qu’il y avait eu un problème. Un de vos gardes a perdu l’équilibre en montant et il est tombé. En ne vous voyant pas revenir, nous nous sommes inquiétés.
  – J’espère qu’il ne s’est pas fait mal, répliqua Andreus alors que l’image du corps de l’homme recroquevillé au pied des remparts envahissait son esprit. En ce qui me concerne, après avoir marché un moment, j’ai décidé de redescendre à l’échelle suivante. J’avais envie de faire un petit tour. J’ai ensuite eu la grande chance de rencontrer ces demoiselles.
  Il s’esclaffa puis, adressant un clin d’œil aux gardes, il ajouta :
  – Elles vont m’accompagner au palais.
  Se mettre en selle fut une torture mais il n’en laissa rien paraître. Il ordonna aux gardes de laisser leurs montures aux jeunes filles. Un peu de marche n’était pas cher payé pour avoir vendu des informations à un des conseillers, mais ce n’était qu’un début. Il veillerait à les punir plus sévèrement le moment venu.
  Quand il arriva avec son escorte féminine devant les marches qui menaient au palais, les conseillers Cestrum, Ulrich et Jacobs se précipitèrent vers lui avec des mines consternées. Des gardes les suivaient de près.
  – Majesté ! s’écria le conseiller Jacobs. Nous sommes si soulagés que vous soyez sain et sauf.
  – Sain et sauf ? fit semblant de s’étonner Andreus. Pourquoi ne le serais-je pas ?
  Il scruta les visages des trois conseillers, espérant y déceler une marque de déception.
  – Nous avons entendu des rumeurs d’agitation en ville et deux de vos gardes ont été retrouvés morts, répondit Ulrich en le fixant de son œil unique.
  Était-il inquiet ? Ou plutôt dépité ?
  – Nous étions en train de réunir une escouade pour partir à votre recherche. Eden n’y survivrait pas s’il vous arrivait quelque chose.
  – Je suis en pleine forme, rit Andreus. Je suis désolé de vous avoir inquiétés, mais il ne m’a pas fallu très longtemps pour réparer le connecteur. À présent, je vais aller me restaurer avec mes amies. Tenez-moi informé dès que vous en saurez plus sur le décès de ces deux pauvres gardes.
  Il descendit de cheval et aida les jeunes filles à en faire autant avant de les entraîner dans le palais.
  – Andreus ne changera jamais, entendit-il marmonner le conseiller Cestrum.
  Vous vous trompez lourdement, songea-t-il. Il allait faire chèrement payer ceux qui essayaient de lui voler son trône et sa couronne. Il lui suffisait de savoir qui c’était, et les deux jeunes filles allaient l’y aider.
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    – C’est moi ! murmura Garret dans la nuit.
  Dans un craquement de brindilles, son ombre apparut sous les arbres. Il était allé seul en ville, Carys n’ayant pas voulu prendre le risque d’être à nouveau reconnue. Garret posa pied à terre pour la rejoindre.
  – Je suis désolé d’avoir été si long. J’ai eu du mal à trouver le forgeron dont Naila nous a parlé, mais il m’a donné toutes les indications nécessaires. Si nous partons maintenant, nous devrions arriver au village de Nuits dans moins d’une heure.
  Les murmures s’élevèrent dans la tête de Carys comme pour la dissuader d’y aller. Peut-être était-ce seulement sa peur qui la faisait douter de ses choix. À Nuits, Carys n’obtiendrait pas seulement des réponses sur Imogène ; elle en apprendrait aussi beaucoup plus sur elle-même. Et elle n’était pas sûre d’être prête.
  Deux jours s’étaient écoulés depuis leur rencontre avec Naila, pendant lesquels elle avait essayé de faire taire la petite voix lui intimant de laisser s’exprimer la force qui avait réduit un homme à l’état de pantin désarticulé. Étrangement, son dégoût le disputait à l’envie de réveiller cette violence.
  – Avant de partir, assurons-nous que personne ne t’a suivi depuis le village, déclara Carys – ils avaient commencé à se tutoyer en chemin.
  Elle espérait sans oser y croire que Larkin les attendait à Nuits. Pendant le trajet, elle n’avait cessé de chercher des traces de passage de chevaux. En vain.
  Il lui était difficile de ne pas penser à Errik. Il avait enlevé Larkin, pourtant, c’était lui qu’elle espérait voir tous les matins quand elle ouvrait les yeux. Idiote. Sans doute regrettait-elle seulement le sentiment de sécurité qu’il avait fait naître en elle.
  – Tu ne dois pas avoir peur de ce que tu ressens, Carys, murmura Garret.
  Elle se demanda ce qu’il avait lu sur son visage.
  – De quoi parles-tu ? 
  Il s’approcha.
  – Je te connais depuis longtemps, princesse. Je te connais aussi bien que moi-même.
  Était-ce vrai ? Carys objecta en secouant la tête :
  – Je suis seulement impatiente d’obtenir des réponses afin de pouvoir rentrer à Jardins.
  – Tu as peur que cette force en toi prenne un peu plus de place chaque jour.
  Avant qu’elle puisse nier, Garret lui prit la main.
  – Carys, je sais depuis longtemps de quoi tu es capable. Tu as essayé de l’enterrer au plus profond de ton être, mais tu peux cesser de faire semblant quand tu es avec moi. Sois enfin toi-même. J’ai vu ce que tu as fait à la ferme.
  Les murmures s’intensifièrent. Le cœur de Carys s’emballa.
  – Partons, dit-elle.
  La main de Garret serra la sienne.
  – Tu changes de sujet à chaque fois que j’essaie de te parler de ton pouvoir, comme si tu en avais peur. Pourtant, tu ne devrais pas.
  – Tu ne sais rien ! cria Carys.
  – J’en sais beaucoup plus que tu ne le crois. Je veux juste t’aider, mais pour cela, tu dois d’abord me faire confiance.
  – Ton oncle a réussi à évincer ma mère de la succession pour quelques paroles dictées par le chagrin. Il a exhumé une loi obscure te déclarant l’héritier du trône et, comme par hasard, tu as réapparu au palais des Vents après des années d’absence. Avec tout ça, tu voudrais que je m’en remette à toi ?
  – Les choix de mon oncle n’ont rien à voir avec moi. Tu n’es pas non plus responsable de ceux de ta famille. J’avais de bonnes raisons de quitter le palais à l’époque et d’y revenir.
  – Il faudrait que je te croie sur parole ?
  – Mes décisions m’appartiennent. Je suis comme toi, je ne rends de comptes à personne, insista Garret.
  Carys fronça les sourcils. Elle avait toujours dû rendre des comptes. Elle n’avait jamais été que l’autre moitié d’Andreus, son reflet dans le miroir.
  – Donne-moi de bonnes raisons de te croire, dit-elle alors que les murmures dans sa tête l’empêchaient de réfléchir. Que crois-tu savoir et pourquoi es-tu revenu ?
  – Je suis revenu pour la même raison qui avait provoqué mon départ : toi.
  Un coup de vent rabattit sa capuche. Ses yeux brillaient comme des charbons ardents. Les murmures se turent. L’avidité avec laquelle Garret fixait Carys la fit reculer d’un pas. Rien à voir avec la douce admiration d’Errik. Garret semblait vouloir la dévorer.
  – Pourquoi ? demanda-t-elle. Parce que tu veux porter la couronne d’Eden ? Parce que tu penses l’obtenir en m’épousant ?
  – Je me fiche de la couronne, c’est toi que je veux. 
  Il soutenait son regard sans ciller.
  – Quand j’avais dix ans, mon père m’a envoyé à la cour en compagnie de mon oncle avec une mission, continua Garret, me rendre indispensable auprès du jeune prince héritier. J’étais heureux de lui obéir.
  Garret lui lâcha la main et s’éloigna jusqu’à la lisière de la clairière.
  – Je suis devenu le plus proche confident de ton frère aîné. Chaque seigneur et dame d’Eden me courtisait dans l’espoir que j’use de mon influence en leur faveur quand il serait monté sur le trône. On m’offrait des cadeaux. Je donnais les fourrures et les bijoux à Micah en prétendant qu’ils lui étaient destinés. Mais je gardais pour moi certains de ces présents.
  – Lesquels ?
  Garret se tourna vers Carys.
  – Les secrets. Le palais des Vents en est plein. Chaque jour, des alliances sont passées pour consolider le pouvoir d’un seigneur ou d’un autre. Des complots sont fomentés pour obtenir plus de terres. Il y avait aussi des rumeurs sur la disparition de la sage-femme après ta naissance et celle d’Andreus ; des murmures à propos de réunions tenues au cœur de la nuit par certains membres du Conseil qui avaient acheté l’allégeance du capitaine de la garde. J’utilisais la plupart de ces informations pour faire craindre et respecter Micah. Je me réservais les autres. Ton frère était mon ami, mais je savais qu’il n’hésiterait pas à se retourner contre moi pour parvenir à ses fins. C’est ainsi que la cour fonctionne. Jusqu’au jour où un petit seigneur a demandé à me parler. Il avait besoin de soutien contre un seigneur plus puissant. En échange de mon assistance, il m’offrait une besace ayant appartenu à une femme.
  – Quel rapport entre cette histoire et la raison de ta présence à mes côtés aujourd’hui ? s’impatienta Carys.
  Garret poursuivit, ignorant son interruption :
  – Le seigneur affirmait que cette besace avait appartenu à une maîtresse du roi Ulron disparue quelques années plus tôt.
  L’infidélité de son père ne choqua pas Carys. Elle avait souvent entendu la cour échanger sur les visites qu’il recevait dans ses appartements privés. Certains les évoquaient même à dessein devant elle pour la déstabiliser ; elle restait toujours imperturbable. Plus son père était occupé, moins il avait de temps pour s’en prendre à Andreus.
  – Quelle maîtresse ? demanda-t-elle. 
  Elles avaient été nombreuses.
  – Dame Diandra de Vigoral, répondit Garret.
  Avant que Carys ait le temps de s’étonner, il ajouta d’une voix douce :
  – Oui, c’était ma tante. J’avais quatre ans quand elle a disparu. Je me souviens qu’elle dessinait pour moi quand elle nous rendait visite avec mon oncle. C’était une artiste très douée.
  Garret se dirigea vers son cheval et prit un objet dans une sacoche.
  – J’ai trouvé ce carnet dans la besace. Il est rempli de dessins de sa main. Elle n’y parlait pas de sa liaison avec le roi, je l’ai donc mis de côté sans m’y intéresser plus que ça. C’est seulement quand la tornade a frappé le palais que j’ai remis le nez dedans.
  Il alluma une torche pour éclairer le petit carnet de cuir, qu’il avait ouvert à une page marquée d’un ruban bleu.
  – Voilà ce qu’elle a dessiné.
  Le dessin représentait une tornade et un homme apeuré. Malgré son visage dissimulé, le bâton surmonté d’une étoile qu’il tenait à la main le rendait aisément reconnaissable. Il s’agissait du prophète Kheldin, qui avait prédit qu’un des jumeaux était maudit et provoquerait l’effondrement d’Eden.
  – Elle a dessiné ceci des années avant la tornade, reprit Garret.
  – Ta tante était prophétesse, énonça lentement Carys. C’est extraordinaire, mais je ne vois toujours pas…
  – Regarde au bas de la page.
  Garret leva la torche pour l’éclairer. Les murmures dans la tête de Carys s’affolèrent. Une petite fille aux longs cheveux, une couronne sur la tête, tendait les mains vers le ciel. Dans sa paume semblait danser une toute petite tornade comme celle qui faisait rage au-dessus du prophète.
  C’était elle.
  Elle était plus jeune, bien sûr, mais il n’y avait aucun doute – même si elle arborait rarement un sourire aussi triomphant.
  Carys était sur les remparts le jour de la tornade. Elle avait secrètement suivi Kheldin car elle voulait le voir appeler le vent qui ne soufflait plus depuis quatre semaines. Elle avait vu la tornade se former quelques secondes avant qu’elle ne s’abatte sur le palais. Ensuite, elle ne se souvenait plus de rien. Elle s’était réveillée dans son lit, le front entouré de bandages. Sa mère lui avait alors confié une petite fiole rouge en lui promettant que son contenu allégerait ses souffrances.
  – Dès que j’ai vu cette image, j’ai compris ce qui s’était passé ce jour-là, reprit Garret. J’ai compris quel incroyable pouvoir tu possédais. Tu peux conquérir le monde entier au nom d’Eden, Carys ! 
  Il s’interrompit quelques secondes avant de tourner quelques pages du carnet. Le dessin suivant était sans équivoque bien que taché d’eau : Carys, plus âgée, avait à présent les cheveux courts ; la couronne sur sa tête était plus imposante. À sa droite, on ne voyait que la nuit ; à sa gauche, la lumière. Dans une de ses paumes tournées vers le ciel, elle tenait le globe étincelant du palais des Vents ; dans l’autre, la tornade.
  – Ma tante a vu ton pouvoir avant même que tu sois née, expliqua Garret. Elle savait que tu tenais le sort d’Eden entre tes mains.
  – C’est donc la raison de ton retour ? Tu veux une part de ce pouvoir ?
  – Non.
  Garret éteignit la torche. L’obscurité les environna de nouveau.
  – Le pouvoir me fascine, je ne le nie pas. À Bisog, la force est la vertu la plus respectée. Je suis attiré par celle que tu possèdes car elle dépasse tout ce que l’on peut imaginer. Cependant…
  Il posa la main sur l’épaule de Carys.
  – … les larmes de minuit empêchaient cette force de se développer. À cause de cette fichue potion, ton destin ne pouvait se réaliser. Tu étais faible alors que le royaume avait besoin de ta force. Il faut quelqu’un à tes côtés pour qu’éclose ta véritable nature. Ce sera moi.
  Carys dévisagea le jeune homme dont elle était tombée amoureuse quand elle était plus jeune. Mais aujourd’hui, elle n’était plus une enfant.
  – C’est donc la raison de ton départ ? le railla-t-elle. Tu étais déçue par ma faiblesse ?
  – Non, c’est moi qui me suis montré faible. Je ne t’ai pas fait confiance. Je ne te pensais pas capable de te passer des larmes de minuit sans soutien et personne autour de toi n’était capable de t’aider. Mais ton frère a découvert mon plan. Oben et lui m’attendaient devant ton couloir la nuit où j’avais l’intention de t’enlever.
  – Quoi ? Tu voulais…
  – Oui. Micah m’a considéré comme un traître. Il a cru que j’avais feint mon affection pour lui afin de mieux me rapprocher de toi. Que j’avais l’intention de t’épouser pour remonter de quelques rangs dans la ligne de succession. Il m’a donné le choix entre quitter immédiatement le palais ou être jeté dans la tour nord. Je suis parti sans pour autant t’abandonner. J’ai fait des recherches afin de découvrir en quoi exactement consistait ton pouvoir. Mon but était de revenir auprès de toi au plus vite.
  Découvrir en quoi consistait son pouvoir. Il ne pouvait avoir obtenu ces informations qu’à un seul endroit.
  – Tu es allé à Nuits ? Tu as menti en prétendant que tu ne savais pas t’y rendre, observa Carys.
  – Oui, opina Garret. Je suis allé à Nuits, mais j’étais accompagné d’un guide et je venais de Bisog. Je ne pouvais être sûr de retrouver mon chemin d’où nous étions. Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il précipitamment, j’ai appris là-bas ce que tu dois faire pour développer ton pouvoir : laisse aller tes émotions. Plus elles seront fortes, plus le vent sera puissant.
  Carys se remémora la satisfaction qu’elle avait ressentie au moment où la rafale avait brisé l’homme en deux. Les murmures s’amplifièrent, la suppliant de les libérer de la prison de son esprit. Les yeux brillants d’excitation, elle fixa Garret. Oui, une petite part d’elle voulait recommencer. Carys avait envie de sentir de nouveau cette violence, de montrer quelle douleur elle était capable d’infliger à ceux qui lui voulaient du mal.
  Les arbres autour d’eux bruissèrent.
  La peur, la colère, l’amertume et le désir de vengeance brûlaient en elle. Le vent faisait rage dans son esprit. Elle vit la salle des Vertus, son frère assis sur le trône. Une rafale fit voler la couronne posée sur sa tête puis son cou se tordit en émettant un craquement sinistre.
  – Non.
  Elle secoua la tête.
  – Non, répéta-t-elle.
  Ce n’était pas ce qu’elle voulait. 
  Pourtant…
  Garret se pencha vers elle.
  – Tu ne dois pas avoir peur, Carys. Je suis à tes côtés pour te guider. Ensemble, nous reprendrons ce qui t’appartient de droit et tu deviendras la reine la plus puissante qu’Eden ait jamais eue.
  La conviction dans sa voix fit vibrer Carys. Garret avait l’oreille du Conseil. Personne mieux que lui ne pourrait l’aider à reconquérir son royaume. Et à anéantir ses ennemis.
  – Jamais je ne te trahirai comme Andreus, poursuivit Garret. Me tenir aux côtés de quelqu’un qui semble n’avoir besoin de personne est ce que j’ai toujours désiré. Je serai ton pilier dans l’ombre. Tu te battras pour ton royaume et moi, je me battrai pour toi.
  Le vent soufflait de plus en plus fort sous les arbres. Carys prit la main de Garret dans la sienne. Oui, le Conseil l’accepterait si elle revenait avec lui. Il lui apprendrait à embrasser son pouvoir et ensemble…
  Le visage souriant d’Errik lui apparut et le vent tomba brusquement. Elle retira sa main.
  – Non, je ne peux pas. 
  Garret plissa les paupières.
  – C’est à cause d’Errik ? Tu es amoureuse de lui ?
  – Je ne sais pas, répondit-elle sincèrement.
  – Errik t’a trahie. Il a enlevé Larkin, ton amie, ta confidente. Il est peut-être en ce moment même en train de l’utiliser contre toi. Quand il en aura terminé avec elle, il la tuera très probablement. C’est cet homme que tu me préfères ?
  Carys hésita.
  – Non.
  Garret avait raison. Errik lui avait menti, il était parti avec Larkin au beau milieu de la nuit sans explication. Il n’était pas digne de la moindre confiance. Garret, en revanche…
  – J’ai seulement besoin d’un peu de temps, dit-elle. Garret opina en regardant vers la clairière :
  Allons à Nuits et trouvons les informations dont tu as besoin. Ensuite, nous reprendrons le chemin du palais des Vents. Une fois là-bas, je te promets que j’aurai su gagner ta confiance. 
  Il brandit le carnet.
  – Après ça, rien ne pourra nous arrêter !
  Rien.
  Elle n’avait pas besoin de son aide, pourtant, elle apprécia qu’il tienne sa monture pendant qu’elle l’enfourchait et qu’il chevauche à ses côtés. Ses derniers mots tournaient dans sa tête, se mêlant aux murmures du vent.
  Les larmes de minuit avaient trop longtemps anesthésié ses émotions. À présent, lorsqu’elle sentait la rage affleurer à la surface, elle avait envie de s’y perdre, comme elle s’était perdue dans la drogue. Était-ce la raison pour laquelle elle avait peur de s’abandonner avec Garret ? À qui devait-elle se fier ? Garret ? Errik ? Après la trahison de son frère, tout lui semblait si risqué… 
  Quand elle pensait à Andreus, les murmures dans sa tête s’intensifiaient. Elle lui avait donné sa vie, son temps et tout ce qu’elle possédait parce qu’il était à ses yeux plus important que le reste du monde. Avait-il jamais ressenti la même chose pour elle ? Elle l’avait cru. À chaque fois qu’il l’avait taquinée, raillant sa mauvaise humeur, ou qu’il avait pris sa défense face à leur mère, Carys avait senti leurs liens se resserrer. Pourtant, au premier obstacle, il n’avait pas hésité à briser net ces liens. Ils avaient soudain cessé d’être le reflet l’un de l’autre. Il avait voulu briller seul.
  Le vent faisait rage autour de Carys. La colère qu’elle tentait depuis si longtemps d’étouffer incendiait son âme. Garret voulait qu’elle laisse s’exprimer cette rage, qu’elle la transforme en arme. 
  Sa mère lui avait répété toute son enfance que son rôle était celui de bouclier. Au fond d’elle-même, elle craignait de n’être rien sans son jumeau. Et elle ne voulait pas être rien.
   
  Une fois atteinte la route indiquée par le forgeron, Carys et Garret prirent vers l’ouest en direction de ce qui était depuis des siècles le foyer et le lieu d’apprentissage des prophètes d’Eden. La résolution de Garret se renforçait à mesure qu’ils approchaient. Carys sentait l’angoisse se mêler à la hâte, et le vent traduisait ses émotions.
  Ils contournèrent des remparts, semblables à ceux de Jardins, qui entouraient une colline.
  – D’après le forgeron, nous devons suivre les fortifications et nous finirons par trouver un accès, dit Garret.
  Une cloche sonna dans le noir, sans doute du haut de la colline.
  Ils étaient arrivés. Enfin, Carys allait obtenir des réponses. Elle avait hâte d’en apprendre plus sur Imogène mais craignait ce qu’on lui révélerait sur elle-même.
  Elle crut entendre des voix étouffées juste avant de franchir l’arche de pierre qui marquait l’entrée du village. La large capuche de Carys dissimulait son visage. Aucune torche n’éclairait les rues. Au bout de quelques secondes, ils virent des silhouettes blanches émerger de l’ombre.
  – Bienvenue au village de Nuits, messeigneurs.
  Une femme aux cheveux noirs s’avança vers eux. La brise faisait virevolter sa robe.
  – Ceux qui veulent apprendre sont ici chez eux, mais les armes ne sont pas autorisées dans notre sanctuaire. Si vous désirez rester, vous devez confier vos lames et vos arcs ainsi que vos chevaux à nos gardiens. Ils vous seront rendus à votre départ.
  Garret jeta un coup d’œil à Carys, qui lui adressa un signe d’assentiment – elle ne pouvait pas parler sans révéler son sexe –, et sortit son arc et ses flèches de leur étui avant de les tendre à la femme. Garret descendit de cheval en soupirant et donna son épée. La femme la prit sans fléchir sous son poids. Carys se délesta aussi d’un couteau de chasse qu’elle avait pris à un des déserteurs. Ses poignards étaient bien cachés.
  – Sans nos armes, nous ne pourrons pas nous défendre en cas d’attaque, observa Garret.
  – Si vous ne cherchez pas la violence, elle ne viendra pas à vous, rétorqua un homme aux épaules carrées. Pourquoi êtes-vous à Nuits ?
  – Pour comprendre, répondit Garret.
  – Le chemin de la compréhension n’est pas aisé, fit la femme en souriant. Il ne peut être parcouru que par ceux dont le cœur et l’esprit sont prêts à recevoir la vérité. La cérémonie de l’appel vient juste de se terminer. Prenez la rue qui monte en haut de la colline, vous trouverez déjà de quoi manger, messeigneurs, et peut-être aussi…
  Elle se tourna vers Carys.
  – … les réponses aux questions que vous vous posez, acheva-t-elle doucement.
  Elle sait, songea Carys. Combien de temps avant que tout le village apprenne qui elle était ? Après tout, les prophètes étaient censés prédire l’avenir. Avaient-ils vu leur arrivée ? Savaient-ils ce qui allait se passer ? Pouvaient-ils l’aider à vaincre ses ennemis ?
  Ils parcoururent un chemin poussiéreux avant d’atteindre le pied de la colline. À partir de là, les rues étaient éclairées d’une pâle lueur verdâtre.
  – Des champignons, murmura Carys.
  La lumière diffusée par les champignons luminescents leur permit d’arriver en haut de la colline. Plusieurs villageois vêtus de blanc quittaient tout juste le cercle de pierre au centre duquel une fête venait apparemment d’avoir lieu. Carys et Garret entrèrent. Des hommes et des femmes en cape blanche étaient attablés et discutaient à voix basse. Les têtes se tournèrent vers les nouveaux arrivants ; peu à peu, les conversations s’éteignirent. Carys espérait de tout son cœur que Larkin était à Nuits. Percevant un mouvement à quelques mètres, elle crut reconnaître la chevelure de son amie.
  – Bienvenue parmi nous, les accueillit un vieil homme. Nous vous attendions.
  – Vous avez lu notre arrivée dans les étoiles ? demanda Carys.
  – Non, ce ne sont pas les étoiles qui les ont informés de votre venue, lança une voix derrière elle.
  Carys fit volte-face. Un petit groupe d’hommes portant l’uniforme bleu et jaune d’Eden se tenait à l’entrée du cercle. À leur tête, le capitaine Monteros. La main sur le pommeau de son épée, il souriait. Il n’était pourtant pas censé être armé dans le village des prophètes.
  – Les étoiles n’ont sans doute aucune idée de vos faits et gestes, reprit-il. Moi, en revanche, je n’en ignore rien.
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    À peine la porte de sa chambre refermée, Andreus tomba à genoux. Sans le soutien des deux jeunes filles qui l’attendaient dans la salle des Vertus, il n’aurait jamais pu arriver jusque-là.
  Max bondit d’un fauteuil près du feu pour se précipiter vers lui.
  – Les xhelozis ! s’écria-t-il. Ils ont attaqué ? Dois-je aller quérir Mme Jillian ? Je sais que vous ne voulez pas que je traîne dans les couloirs du palais, mais je peux faire très vite, promis !
  Depuis que le garçon avait failli être jeté au bas des remparts, Andreus lui avait ordonné, malgré ses protestations, de ne pas bouger de ses appartements.
  – Non, répondit Andreus, la mâchoire serrée. Ne bouge pas.
  Assis par terre, il étendit sa jambe blessée devant lui et se força à prendre de longues inspirations afin de soulager la douleur dans sa poitrine.
  – Les lumières éclairent la cité, dit-il au bout d’un moment. J’ai seulement trop sollicité ma jambe avant qu’elle ne soit parfaitement guérie.
  Il préférait ne pas trop en dire à Max. Le garçon était franc et loyal, mais aussi incapable de garder un secret.
  – Inutile de déranger Mme Jillian, poursuivit Andreus, tu sais comment elle est avec les patients qui désobéissent à ses instructions.
  Max opina vigoureusement :
  – C’est sûr, quand Mme Jillian est en colère, elle est pire qu’une tornade en enfer !
  – Et après avoir passé du temps avec le Conseil, renchérit Andreus en se forçant à sourire, j’ai vu assez de l’enfer pour aujourd’hui.
  De grosses gouttes de sueur coulaient dans son dos, son cœur battait trop vite, il avait besoin d’être seul mais n’osait pas renvoyer Max. Il avait peur qu’il lui arrive quelque chose s’il quittait sa protection directe.
  Andreus était presque sûr que l’attaque qu’avait subie le garçon n’était qu’une diversion. Son assaillant avait eu besoin de quitter les remparts discrètement et Max s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment.
  Il contempla le garçon aux boucles indisciplinées. Il avait grandi depuis qu’Andreus l’avait trouvé mourant dans la rue. Le jeune roi s’était alors revu au même âge ; que serait-il devenu sans le soutien de sa sœur jumelle ?
  Malheureusement, Andreus ne pouvait pas agir pour Max comme Carys l’avait fait pour lui. Ou du moins, il ne le pouvait plus. Maintenant qu’il était roi, il devait éviter de prendre des risques. Max était un des rares sujets de ce royaume en qui il avait une totale confiance.
  Andreus tendit au garçon la dague qu’il portait habituellement à la ceinture.
  – Je veux que tu te rendes aux appartements de la reine pour demander au chambellan Oben un peu du thé spécial de ma mère.
  Il espérait que les herbes l’apaiseraient.
  – Ensuite, va chercher Graylem. Il m’a dit qu’il serait posté aux écuries ce soir. Ramène-le ici après avoir montré mon sceau à son supérieur. À chaque fois que c’est possible, emprunte les couloirs des serviteurs et n’hésite pas à utiliser le couteau si tu es en danger.
  – Oui, roi Andreus !
  Tout excité, le garçon prit la dague, s’inclina et fila vers la porte.
  – Je reviens tout de suite. 
  Andreus y comptait bien.
  Une fois seul, il se redressa non sans mal, boita jusqu’à la cuvette remplie d’eau. Baissant son pantalon, il examina sa blessure.
  L’attelle en forme de cage que Mme Jillian avait fait fabriquer par le forgeron du palais s’était cassée à différents endroits, sans doute quand il avait sauté dans la carriole pleine de foin. Deux barres métalliques étaient brisées, l’écorchant au niveau du genou.
  Par chance, seulement une des deux plaies occasionnées par les griffes du xhelozi s’était rouverte. Il ôta l’appareil métallique et le jeta dans un coin de la pièce. Puis il nettoya soigneusement ses blessures avant de les bander. En utilisant les cannes que Mme Jillian lui avait données, il parvint à se laver et à revêtir une tunique bleu nuit brodée d’or et un pantalon ajusté. Quand Max revint avec le thé et en compagnie de Graylem, il avait fignolé dans les moindres détails le plan imaginé durant son retour avec les demoiselles.
  – Voilà des vêtements pour toi, annonça-t-il au garde. Enfile-les et laisse ton uniforme dans le dernier tiroir de la commode.
  Graylem, blanc comme un linge, les yeux agrandis par la peur, ne bougea pas.
  – Tu m’as entendu ? lui demanda Andreus.
  – Oui, oui, Majesté, articula le jeune homme. Je suis désolé, Majesté.
  Il avança dans la pièce en se prenant deux fois les pieds dans le tapis.
  – Max, soupira Andreus en prenant la théière des mains du garçon, va l’aider.
  Max, tout sourire, ne se fit pas prier. Lorsque Andreus vit Graylem défaire maladroitement son plastron d’armure, il douta de ses capacités à suivre son plan, mais il se souvint de ses vives réactions quand il s’était agi de sauver Max sur les remparts.
  Malgré son manque d’expérience et ses mains tremblantes, le jeune garde avait des nerfs d’acier. Andreus n’avait plus qu’à espérer qu’ils se manifesteraient ce soir-là.
  Le pantalon noir que Max aida Graylem à enfiler était trop court et un peu large à la taille. Andreus versa une grande rasade de thé dans une chope. Le parfum familier de menthe et de citron mêlé à un peu d’amertume lui chatouilla les narines. Il vida la chope d’un trait, s’en servit une deuxième. Le breuvage émousserait ses réflexes, mais il n’avait pas le choix. C’était le seul moyen de tirer avantage des événements de la journée. Ses ennemis, ceux qui avaient tué son père et son frère, n’attendraient sans doute pas qu’il se rétablisse pour frapper de nouveau. Il devait contre-attaquer le plus vite possible.
  Il termina le thé. Il savait d’expérience que les herbes apaiseraient pendant une ou deux heures la douleur et la colère qui bouillaient dans sa poitrine.
  – Laisse-moi te brosser les cheveux, lança Max en s’attaquant avec conviction à la tignasse rousse de Graylem.
  – C’est parfait, fit Andreus en adressant un sourire reconnaissant au gamin debout sur le lit à baldaquin. Tu as fait du beau travail, Max.
  Avec cette chemise de soie blanche et cette veste de velours bleu foncé, Graylem ressemblait à s’y méprendre à un noble. Max bomba fièrement le torse.
  – Je peux avoir une part de tarte aux pommes ?
  – Oui, quand Graylem et moi aurons fini de divertir nos invitées, opina Andreus. Je vais encore te demander une course pour moi avant notre départ et après ça, je veux que tu restes caché jusqu’à mon retour. C’est compris ?
  – Oui, Majesté, acquiesça Max d’une petite voix.
  Il était déçu mais écouta attentivement les recommandations de son souverain.
  – Si je fais tout bien, demanda-t-il quand Andreus eut terminé, je pourrai avoir deux parts de tarte ?
  Andreus acquiesça, puis se tourna vers son allié.
  – Allons-y, Graylem. Nous sommes attendus.
  Il le guida dans une antichambre réservée aux domestiques, éclairée par une torche.
  – Je compte sur la loyauté que tu m’as assuré avoir envers moi, lui murmura-t-il.
  – Vous pouvez, Majesté, assura Graylem. J’ai fait le serment de protéger…
  – Rien n’est plus facile à briser qu’un serment, l’interrompit Andreus. Tous les membres du Conseil des Anciens ont juré fidélité et loyauté à mon père : regarde comment ça s’est terminé. Tu m’as dit avoir été dévoué à ma sœur.
  Graylem se redressa.
  – Oui, Majesté, je lui étais entièrement dévoué, comme elle vous était dévouée.
  Un nœud se forma dans l’estomac d’Andreus. Le doute s’insinuait en lui. Ses sentiments pour Imogène avaient-ils pu l’induire en erreur ? Si c’était le cas…
  Le nœud se resserra.
  – Ma sœur n’est plus parmi nous, dit-il en ignorant l’amertume qui emplissait sa bouche. C’est moi qui, aujourd’hui, ai besoin de ton aide pour démasquer ceux qui complotent contre Eden. C’est à moi que tu dois être entièrement dévoué.
  Graylem n’hésita pas une seconde avant d’énoncer :
  – C’est le cas, Majesté. Quel que soit le danger, je suis honoré de pouvoir vous aider et vous protéger si nécessaire.
  – Parfait, opina Andreus. Je dois obtenir des réponses à certaines questions ce soir et, malgré leurs espions, les conseillers ignorent encore que je vais les poser. Je veux que tu les distraies et que tu sois mon bouclier. Si nous n’agissons pas au plus vite, nous devrons affronter un danger bien plus grand. Deux demoiselles nous attendent dans la salle des Vertus.
  – Comment cela peut-il être dangereux de discuter avec des femmes, Majesté ? demanda Graylem.
  Andreus s’esclaffa devant la perplexité du garde.
  – Fais-moi confiance, Graylem ! Maintenant, allons-y. Les femmes ont toutes au moins un point commun : elles détestent qu’on les fasse attendre.
   
  La salle des Vertus était éclairée de centaines de chandelles. Leur reflet sur le sol blanc et les colonnes dorées inondait la pièce d’une chaleur inhabituelle. Non loin du dais, sur une longue table flanquée de deux serviteurs, avaient été déposés de la nourriture et des pichets de vin. À l’entrée d’Andreus et Graylem, les deux jeunes filles se levèrent pour faire une révérence. Andreus sourit, sans perdre de vue le trône. Son tout premier souvenir était celui de son père assis là. Le dossier couvert de saphirs étincelait, formant une auréole au-dessus de la tête du roi. Un roi puissant et intouchable qui toisait les sujets venus se prosterner à ses pieds. Andreus avait alors pensé que le trône était magique, qu’il avait le pouvoir de rendre son occupant invulnérable. Cette nuit-là, sa malédiction avait cloué le jeune prince au lit. Carys s’était couchée à ses côtés et lui avait donné la main. Lui, les yeux fixés au plafond, se disait que sa maladie disparaîtrait s’il s’asseyait sur le trône.
  Ces deux dernières semaines, Andreus avait eu tout le loisir de vérifier que le trône n’avait rien de magique. Il n’était même pas confortable.
  Le jeune homme avait traversé tant d’épreuves pour y parvenir, et pourtant, ce qu’il avait toujours désiré au plus profond de son cœur lui était toujours refusé.
  – Majesté, s’inquiéta Graylem. Vous allez bien ?
  Andreus jeta un dernier coup d’œil au trône. Il lui fallait désormais découvrir les vérités enfouies sous les lumières et les vertus de son royaume.
  Du coin de l’œil, il aperçut une silhouette dans l’ombre d’une des antichambres. Un œil balafré, un crâne chauve. Le conseiller Ulrich. Au moins un des Anciens l’observait.
  Parfait.
  Tournant le dos au trône, il sourit aux jeunes filles. Elles paraissaient nerveuses.
  – Bien sûr que oui, répondit-il à Graylem. Comment pourrait-il en être autrement avec d’aussi charmantes invitées ?
  Après quelques compliments d’usage, Andreus demanda à Graylem de prendre place près de la brune. Lorsqu’elle lui donna du « monseigneur », le jeune garde voulut la corriger, mais Andreus se hâta d’intervenir :
  – Le seigneur Graylem n’est pas encore habitué à son titre, qui est fort récent. Il l’a gagné grâce à la bravoure dont il a fait preuve en servant ma famille et moi-même. Selon moi, les lettres de noblesse ne doivent pas uniquement se recevoir de père en fils ou de mère en fille. La loyauté mérite d’être récompensée à sa juste valeur.
  La demoiselle prit le bras du jeune garde et minauda.
  Le thé avait effectivement effacé les douleurs d’Andreus, mais pas son impatience. Pourtant, il embrassa Demetria, la jeune fille rousse au sourire ravageur, et se comporta comme s’il était parfaitement insouciant. À plusieurs reprises, il repéra les pages des conseillers, reconnaissables à leur livrée noire. Ils ne restaient jamais plus de quelques minutes avant de filer auprès de leurs maîtres pour leur rapporter ce qu’ils avaient vu : le nouveau roi avait repris ses habitudes de prince. Il était distrait, il avait totalement oublié que le globe brillait au sommet de la plus haute tour alors qu’il avait ordonné qu’il soit éteint. Mieux, il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait été victime d’un attentat à peine quelques heures plus tôt.
  Le moyen le plus sûr de gagner du terrain contre un ennemi était de s’assurer qu’il regardait ailleurs pendant que vous avanciez, songea Andreus.
  Le jeune roi allait pouvoir vérifier si son plan avait fonctionné.
  Il se leva et se tourna vers Demetria, qui venait de parler de son père maître joaillier.
  Andreus fit un baisemain à la jeune fille avant de lui proposer :
  – Aimeriez-vous voir les lumières qui éclairent la cité depuis les remparts ? Il fera sans doute un peu froid, mais je suis sûr que nous trouverons un moyen de nous réchauffer.
  – Le froid ne me dérange pas, Majesté, répondit-elle.
  Alors que tous quatre franchissaient la porte de la salle des Vertus, le conseiller Cestrum apparut. Le chef des Anciens les observa en lissant sa barbe blanche avec le crochet métallique qui remplaçait sa main droite. Son regard glissa sur Graylem et les deux demoiselles avant de se poser sur Andreus.
  – Pourrais-je vous parler, Majesté ? demanda-t-il en s’inclinant à peine.
  Andreus s’adressa à ses compagnons.
  – Partez devant, je vous rejoins.
  Le conseiller Cestrum n’avait pas reconnu Graylem ; Andreus ne voulait pas prendre de risque inutile.
  Le garde entraîna les jeunes filles hors de la salle du trône.
  – Même votre père ne se comportait pas d’une manière aussi éhontée avec ses maîtresses, lâcha sèchement Cestrum dès qu’il fut seul avec Andreus. Vous n’auriez jamais dû inviter ces femmes dans la salle des Vertus.
  – Vous auriez préféré que je les fasse venir dans mes appartements ?
  – J’aurais préféré qu’elles n’entrent pas au palais ! Vous n’êtes pas sans savoir, je pense, que certains ont l’intention d’utiliser votre comportement passé pour semer les graines de la dissidence. Votre attitude de ce soir est un véritable engrais. Votre père comprenait que…
  – Mon père est mort.
  Les mots d’Andreus résonnèrent.
  – Les graines qu’il avait lui-même semées l’ont tué, ajouta-t-il.
  – Non, ce sont les soldats d’Adderton qui ont tué votre père. 
  Ce n’était pas ce que pensait la mère d’Andreus, mais le chef Cestrum semblait convaincu. S’il savait quelque chose, il le dissimulait soigneusement.
  – Mon père aurait pu mettre un terme à la guerre, reprit Andreus. Il a choisi de ne pas le faire. Au contraire, il s’est rendu à la frontière sud pour encourager lui-même ses guerriers.
  Le Conseil avait protesté à l’époque. Pourtant, l’un de ses membres avait dû secrètement se réjouir.
  – Votre père a agi pour ce qu’il pensait être le bien du royaume.
  – Je refuse de lui emboîter le pas, rétorqua Andreus. Son chemin ne me convient pas. Du moins, pas ce soir. Ce soir, je veux seulement être moi-même.
  Au moment où il tourna les talons, sa jambe blessée se déroba. Il reprit immédiatement son équilibre, mais le chef Cestrum avait eu le temps de le voir.
  – Majesté, fit le conseiller, Mme Jillian n’a-t-elle pas déclaré votre jambe guérie ? Vous n’aviez pas de problème pendant l’inspection. Se serait-il passé quelque chose pendant que vous étiez seul sur les remparts ? Deux gardes sont morts. On nous a raconté qu’ils étaient tombés sans raison et que vous aviez soudain surgi de nulle part. Le Conseil est très inquiet.
  – Le Conseil est également très inquiet des deux jeunes filles que j’ai invitées, ironisa Andreus avec un sourire moqueur.
  Le chef Cestrum le dévisagea, paupières plissées. Son crochet s’agita. Si Andreus lui avait accordé la moindre confiance, il lui aurait raconté ses mésaventures de la soirée. Au lieu de cela, il dit :
  – Quand je suis allé réparer les connexions, les lumières se sont éteintes. Il est probable que les gardes, surpris par cette obscurité soudaine, soient tombés. S’il vous plaît, assurez-vous que leur famille reçoive une compensation pour leur perte. À présent, je ne veux pas faire attendre mes invitées plus longtemps.
  Avec un clin d’œil, il passa devant le chef Cestrum et s’engagea dans l’escalier qui montait aux remparts. La mine dépitée du conseiller était jubilatoire. Andreus bénit le thé de sa mère en gravissant les marches. Il allait pouvoir mener son plan à son terme.
  Mais peut-être s’était-il réjoui trop vite. Une douleur fulgurante lui traversa la cuisse. Il avait raté une marche. Il maudit mentalement le manque de lumière avant de se rappeler : c’était leur marche. Dans une pierre descellée, Carys et lui déposaient des messages quand ils voulaient communiquer à l’insu des membres de la cour. Ils avaient ensuite trouvé d’autres moyens et avaient délaissé celui-ci. Mais au début des épreuves, alors qu’ils étaient encore alliés, Carys avait suggéré d’y avoir de nouveau recours afin que personne ne se doute de leur pacte.
  À cette période, jamais Andreus n’avait laissé le moindre mot pour sa sœur. Et il n’était jamais allé voir si elle l’avait fait. Car Imogène lui avait révélé que sa jumelle qu’il aimait tant était liée à la tentative d’assassinat dont il avait été victime sur le champ de course.
  Imogène était amoureuse de lui. Follement amoureuse. Et elle était si inquiète. Elle ne doutait pas que Carys était prête à tout pour monter sur le trône. Il l’avait cru, lui aussi.
  À présent, elles étaient mortes toutes les deux.
  Submergé par la honte, il posa le front contre le mur de pierre glacé. Si Imogène n’était pas venue le retrouver le soir de la mort du roi Ulron et du prince Micah, aurait-il cessé de faire confiance à Carys ? Aurait-il soulevé la pierre ? Travaillé avec elle pour mettre un terme à la folie des épreuves ?
  Il avait désiré Imogène. Et la couronne. Quand il s’était vu offrir l’opportunité de posséder les deux, il avait cessé de ne faire qu’un avec sa sœur. Il avait choisi de croire que sa jumelle était devenue sournoise et avide de pouvoir. À présent, il se demandait s’il n’avait pas seulement vu son propre reflet.
  Il s’agenouilla lentement et dégaina une dague. L’utilisant comme levier, il souleva la pierre et passa la main dessous. Rien. Il avait été idiot de penser que Carys avait…
  Là… Il sentit quelque chose. Ses doigts s’enfoncèrent un peu plus profondément dans la crevasse et se refermèrent sur un parchemin.
  Il était plié en quatre et abîmé. Il était probablement là depuis des années, depuis l’époque où Carys et lui avaient découvert cette cachette. Néanmoins, il l’approcha de la torche et lut.
  Dreus, tu n’as pas gagné. Prépare-toi car je vais revenir.
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    – Quelle délicieuse surprise que de vous voir en vie, princesse ! s’exclama le capitaine Monteros en s’avançant vers Carys. Je suis sûr que le Conseil sera ravi d’avoir de vos nouvelles. Et vous êtes là, vous aussi, seigneur Garret. Le nouveau roi ne manquera pas de me récompenser grassement quand je vous ramènerai tous les deux au palais des Vents.
  – Le roi Andreus pourrait vous surprendre, répliqua Garret pendant que Carys empoignait les manches de ses poignards sous sa cape.
  Le capitaine de la garde dégaina son épée sans se départir de son sourire.
  – Je ne parlais pas d’Andreus. Gardes ! Saisissez-vous d’eux !
  – Vous m’avez promis d’agir sans violence si nous vous autorisions à garder vos armes, intervint la prophétesse qui avait accueilli Carys et Garret.
  Elle s’était placée devant Monteros.
  – Hors de mon chemin ! rugit le capitaine en la poussant sans ménagement.
  Garret profita de cette diversion pour se jeter sur son épée. Le capitaine lui enfonça violemment son coude dans le visage. Il y eut un craquement sinistre. Carys, ses poignards à la main, chercha un moyen de fuir. Quatre gardes se dirigeaient vers elle. Deux avaient des dagues, les autres des gourdins.
  Le vent se leva, faisant flotter les capes. Les hommes en bleu et jaune continuaient d’avancer, ceux en blanc se rapprochaient de la sortie. Garret, plié en deux sous la violence du coup qu’il venait de recevoir, se redressa. Un garde à la barbe noire s’élança vers lui. Carys le poignarda avant de se tourner vers un autre. Elle esquiva de justesse un coup de gourdin qui lui aurait fendu le crâne. Elle eut tout juste le temps de reculer alors qu’une lame recourbée tentait de l’atteindre.
  – Que faites-vous ? hurla Garret. Ce n’est pas ce que nous avions prévu ! Ce n’est pas ce que mon oncle et moi avons ordonné !
  Ordonné ?
  Carys courut vers le garde à la lame courbe. La surprise le fit hésiter un instant. Elle n’avait pas besoin de plus pour lui planter son poignard dans la gorge.
  – Les ordres ont changé ! cracha Monteros.
  Une gerbe de sang jaillit quand Carys retira son poignard du garde à genoux. Elle fit volte-face et se retrouva devant un nouvel assaillant, qui poussa un vieil homme en cape blanche.
  – Garret ! Que se passe-t-il ? cria-t-elle en parant les coups.
  Elle se pencha, passa sous le bras gauche de son adversaire et le poignarda dans la cuisse. Alors que le garde émettait un grondement sourd, elle récupéra son arme. Mais avant qu’elle ait eu le temps de s’éloigner, elle sentit une douleur vive dans le bras. Elle était touchée.
  Le vent enfla.
  – Tuez-la ! vociféra Monteros.
  Garret s’empara de la lame recourbée tombée au sol.
  – Carys, partons ! cria-t-il. Ils attendent des renforts.
  – Comment le sais-tu ?
  – C’est sans importance. Fuis !
  Des renforts. Garret savait que Monteros serait là.
  Il lui avait demandé sa confiance ; elle avait juré d’essayer de la lui accorder. Il lui avait menti.
  La rage submergea Carys, exigeant d’être libérée.
  Des cris s’élevèrent. Le premier garde qu’elle avait blessé se jeta sur elle. Garret bloqua l’épée du capitaine avec sa lame recourbée. Le métal crissa. La rage de Carys s’amplifia. Les murmures dans sa tête se muaient en hurlements couvrant tous les autres sons.
  Elle lança son poignard, mais le garde s’écarta. La lame se planta dans la joue d’une femme qui essayait de se mettre à l’abri.
  Non !
  Carys vacilla, horrifiée. Le sang s’étalait sur la cape blanche de la femme.
  Ce n’est pas ce que je voulais. Ce n’est pas ce que je voulais.
  Le vent soufflait de plus en plus fort. Garret tomba à genoux. Luttant pour se relever, il se tourna vers Carys qui n’entendait plus rien. Mais elle vit ses lèvres bouger.
  – Fuis !
  Carys courut vers l’entrée du cercle de pierre. Une dizaine de gardes arrivaient, torches à la main. Elle regarda par-dessus son épaule. Garret trancha le tendon d’un des gardes avant d’affronter le capitaine Monteros. Il lui avait menti, oui, mais il se battait pour elle. Elle allait le rejoindre quand une main se referma sur son poignet.
  – Suis-moi.
  Une femme la regardait. Sous sa cape noire, Carys distingua sa tunique blanche. C’était une prophétesse.
  – Je sais pourquoi tu es là, dit-elle. Je peux te donner ce que tu cherches.
  Carys hésita.
  – Si tu ne m’accompagnes pas, ton ami mourra, reprit la femme.
  Se détestant de fuir, Carys obéit. Alors qu’elle sortait du cercle de pierre, la puissance du vent fit vaciller sa guide.
  – Pense à quelque chose qui t’apaise ! lui cria cette dernière.
  Qui l’apaise ? Des hommes armés voulaient la tuer et cette femme voulait qu’elle soit apaisée ?
  – Songe à un endroit où tu te sens en sécurité, réitéra la femme en entraînant Carys vers un bosquet.
  Les arbres ployaient dans la tempête.
  – Essaie ! insista la femme.
  La capuche de Carys tomba, lui découvrant le visage. Ses pieds refusaient d’avancer. Les mains serrées sur ses poignards, elle voulait retourner se battre, cesser de se cacher comme elle le faisait depuis qu’elle avait quitté le palais des Vents. Elle voulait punir tous ceux qui avaient prétendu être à ses côtés pour mieux la trahir. Andreus d’abord ; Garret, maintenant.
  Les hurlements à l’intérieur de son crâne transpercèrent son cerveau. Une branche craqua. Des gémissements apeurés montèrent du village. Une tornade apparut dans le ciel, emplie de sa colère.
  – Les souterrains ! s’écria Carys.
  Oui, elle s’y était sentie en sécurité avec son frère. Quand ils allaient y jouer, personne au palais ne savait où ils étaient. C’était le seul endroit où elle pouvait s’éloigner de lui sans avoir peur qu’il lui arrive quelque chose. Elle s’y entraînait pour mieux le défendre, mais elle s’amusait. Quand elle avait appris à lancer le poignard, Andreus n’avait cessé de se moquer d’elle en s’écartant dès qu’elle brandissait sa lame. Il avait continué à le faire longtemps après qu’elle était devenue experte parce qu’il savait que ça la faisait rire.
  Oui, ils avaient ri dans les souterrains. Ils y avaient aussi passé des moments calmes, heureux d’être ensemble. Comme une véritable équipe.
  – Très bien, la félicita la femme. Maintenant, dépêche-toi.
  Le vent tomba et les arbres se dressèrent de nouveau vers le ciel, les branches seulement agitées par une douce brise. Son pied glissa sur un caillou ; elle se rattrapa de justesse.
  – Par ici, la guida la femme en désignant un petit chemin qui contournait la colline avant de s’enfoncer dans un bois.
  L’air froid fit frissonner Carys. Par chance, la neige n’avait pas encore atteint cette partie du royaume. Personne ne semblait les avoir suivies. Il leur suffisait de rester discrètes.
  Elles arrivèrent à une cabane au milieu du petit bois. Entre les troncs, Carys distinguait l’ombre noire de la muraille qui entourait le village. La femme ouvrit la porte et Carys la suivit malgré l’obscurité. Il y eut un cliquetis, une étincelle, puis la flamme d’une bougie diffusa sa douce lumière. La femme en alluma prestement d’autres.
  L’abri était rudimentaire : une table, deux chaises, un lit d’appoint et une commode. Au pied du lit étaient sagement disposés des escarpins bleu et argent, qui semblaient beaucoup trop petits pour la femme. Le bois dans la cheminée s’enflamma en quelques secondes.
  – Peu de gens connaissent cet endroit mais, par prudence, nous n’y resterons pas longtemps.
  La femme enleva sa cape et secoua ses courts cheveux blond vénitien.
  – Je m’appelle Kiara, se présenta-t-elle.
  Elle s’assit, laissant à Carys la place à côté de l’âtre.
  – Comment saviez-vous que je viendrais ? voulut savoir Carys sans lâcher ses poignards. Comment le capitaine Monteros a-t-il appris ma venue ?
  – Les étoiles m’ont parlé, répondit la prophétesse, mais le seigneur avec qui tu es arrivée nous avait prévenus. Il pensait gagner ta confiance avec cette ruse inoffensive. Il devait affronter les gardes et te convaincre qu’il était de ton côté. Il ignorait que le capitaine avait fait allégeance à un autre.
  – Ce sont les étoiles qui vous l’ont dit ? demanda Carys, sceptique.
  – C’est étonnant ce que l’on entend lorsqu’on tend l’oreille, sourit Kiara. Si ton seigneur avait écouté, il aurait compris que l’on ne force pas la confiance d’une personne par la ruse. Ton pouvoir le consume et il désire qu’il te consume à ton tour.
  – Je ne comprends pas. Avec qui Garret est-il allié ? Je…
  – Tu ne poses pas les bonnes questions, l’interrompit la prophétesse, et tu manques de temps. Je dois te donner des réponses à ma façon. C’est la raison pour laquelle je suis revenue à Nuits après une longue absence.
  – Vous aviez quitté le village ? Je croyais que c’était là que tous les prophètes vivaient.
  Les flammes des bougies vacillèrent, le feu crépita.
  – C’est ce que l’on veut que les gens pensent, opina Kiara. Auparavant, les prophètes appelaient le vent et décrivaient ce qu’ils voyaient dans le ciel. Leurs visions n’avaient pas de but. Mais les rois et les empereurs ont voulu les utiliser dans leur intérêt, afin d’éviter les coups du sort et du destin. Nos visions ont été déformées par les interprétations qui en ont été faites.
  Elle fit une pause avant de reprendre :
  – En voulant réparer les erreurs et le mal causés par les rois, certains prophètes n’ont fait qu’empirer la situation.
  Carys songea à ses propres erreurs. À la lame plantée dans la joue de la vieille femme qui ne cherchait qu’à fuir. Pour détruire ses assaillants, elle avait versé le sang d’une innocente.
  – Notre don sacré a été corrompu, engendrant des guerres. À Eden, les vents ont été manipulés pour défaire les armées ennemies. Les sept vertus ont été piétinées. Les xhelozis sont devenus de plus en plus nombreux et le vice a prospéré. La Guilde a reconnu le rôle qu’elle avait joué dans ce chaos. Les prophètes ont vu dans les étoiles la destruction qui en résulterait s’ils continuaient de se mêler du destin.
  – Mais… ils ont continué. La couronne fait toujours appel à vous.
  – Vous ne voyez que ce que l’on veut bien vous montrer, soupira Kiara. Le pouvoir est une force séduisante. Si nous avions totalement abandonné Eden, les rois nous auraient pourchassés. Nous avons donc quitté le village de Nuits, à l’exception de quelques âmes dévouées qui comprennent et défendent le véritable but de ce lieu.
  – Quel véritable but ?
  – Les plus talentueux commencent leur initiation à Nuits, mais n’y restent pas. Si un candidat possède réellement un don, il est transféré sur l’île. Les autres, bien que convaincus d’appartenir à la Guilde, ne comprennent pas le message des étoiles.
  Carys fronça les sourcils.
  – Tous les prophètes de Nuits seraient des imposteurs, y compris ceux qui conseillent le roi et la reine ?!
  Kiara se tourna vers le feu. Elle avait sans doute une vingtaine d’années de plus que Carys, pourtant son visage n’en laissait rien paraître.
  – Quand le dernier prophète d’Eden est mort, les membres de la Guilde ont décidé de choisir parmi nous une personne intelligente mais sans don particulier. Ils l’ont envoyée au palais des Vents avec une seule vision qu’elle devait utiliser au mieux pour aider le royaume.
  Une prophétesse sans don particulier.
  – Vous ne craigniez pas que quelqu’un s’en rende compte ?
  – Non. Personne ne doute des capacités d’un prophète tant que le vent continue de souffler. S’il lit le même message dans les étoiles encore et encore, c’est juste parce que la prophétie liée à ce message n’a pas encore été accomplie.
  Carys fronça les sourcils.
  – Mais les prophètes doivent passer une épreuve…
  Sa mère lui en avait parlé à plusieurs reprises. Pour la reine, les pouvoirs des prophètes étaient bien réels.
  Kiara acquiesça.
  – Le test de la racine d’artis est en effet indispensable pour asseoir l’autorité du prophète. Nous buvons tous l’eau du même puits, mangeons tous des aliments achetés dans les mêmes échoppes, il n’est pas difficile de développer une immunité à l’artis. Parallèlement, les véritables prophètes partent pour l’île et travaillent dans l’ombre pour parfaire leur compréhension de l’univers en attendant un temps où les grands de ce monde ne chercheront plus à les exploiter.
  Cette confession laissa Carys sans voix. La tromperie, magistrale, expliquait comment une femme comme Imogène avait pu devenir prophétesse d’Eden. Intelligente, elle avait sans doute manipulé ceux qui s’occupaient de la sélection. En quittant Nuits, elle était armée de la seule et unique vision habituellement confiée aux prophètes élus et du livre dans lequel elle avait trouvé la loi justifiant les épreuves des vertus.
  Carys sentit les murmures revenir. Dans la cheminée, les flammes grandirent.
  – Reste calme, fit la prophétesse, prends une grande inspiration et contrôle tes émotions, sinon tu détruiras tous ceux qui t’entourent. C’est la raison pour laquelle les prophètes ont dû quitter Eden. Si nous étions restés, nous aurions anéanti le royaume.
  Carys se concentra de nouveau sur les souterrains du palais ; le feu s’apaisa. Kiara sourit. Carys, elle, se leva et fit les cent pas dans la petite pièce.
  – Je dois savoir qui a aidé Imogène à devenir prophétesse d’Eden, car cette personne est derrière le meurtre de mon père et de mon frère aîné.
  Kiara croisa les mains sur ses genoux.
  – Que feras-tu lorsque tu auras la réponse à cette question ?
  – Ce qu’il faudra pour sauver Eden de la destruction.
  – Tu es prête à te battre ?
  – Oui.
  – À tuer tes ennemis ?
  – Si je le dois.
  – Pardonneras-tu ? 
  Carys hésita.
  – Il ne s’agit pas de pardon.
  – Vraiment ?
  Kiara fixa Carys un moment avant de reprendre :
  – Voilà dix ans de cela, Imogène s’est présentée à l’entrée du village. Je n’étais pas là, mais on m’a raconté son arrivée. Le marchand qui l’escortait a expliqué qu’elle venait de perdre ses parents. Il l’avait amenée car elle avait lu dans les étoiles la mort de sa famille avant qu’elle ne se produise. Ce marchand est revenu lui rendre visite pendant plusieurs années, puis on ne l’a plus vu. Imogène était studieuse et elle n’a pas tardé à être appréciée des chefs du village.
  Elle complotait déjà, songea Carys. Elle essayait de les convaincre qu’elle devait être désignée pour devenir prophétesse d’Eden.
  – Peu de temps avant son départ pour Eden, continua Kiara, les chefs du village ont reçu un membre du Conseil. Il avait une longue tresse et une voix douce. Il était porteur d’une missive signée de nombreux autres conseillers. Cette lettre demandait que le prochain prophète soit une femme jeune et attirante, afin d’inspirer l’imagination et le cœur des sujets du royaume et de leur donner de l’espoir.
  Le conseiller Jacobs. Combien de fois Carys l’avait-elle vu tripoter sa tresse ? Il se trouvait sur les remparts le soir où les corps du roi et du prince héritier avaient été rapportés au palais. Elle l’avait aussi vu parler à son frère quelques instants avant que ce dernier condamne un enfant innocent à une mort cruelle et immédiate.
  – Beaucoup veulent changer le destin d’Eden, énonça Kiara, mais seuls Andreus et toi en avez le pouvoir.
  Il y avait encore quelque chose que Carys ne comprenait pas.
  – Pourquoi me raconter tout cela ? Je croyais que les prophètes ne voulaient plus intervenir dans le cours des événements.
  – C’est vrai, acquiesça la femme. J’ai changé une fois l’histoire d’Eden, sans comprendre les conséquences de mes choix ; aujourd’hui, les étoiles me disent que j’ai enfin l’occasion de remettre les choses en ordre. Si Betrice n’avait pas entendu ma prédiction, elle ne serait probablement jamais devenue reine.
  Carys écarquilla les yeux.
  – Vous… connaissez ma mère ?
  Kiara se leva et se dirigea vers le lit. Quand elle se retourna, elle avait les escarpins bleu et argent dans la main.
  – Ces chaussures lui appartenaient. Elle me les a données avant de quitter le village pour toujours. Elles sont aujourd’hui la clé de ta liberté.
  Carys prit les escarpins. La lueur du feu éclairait les perles mais, étrangement, au lieu de se refléter, elle semblait absorbée.
  – Ma mère était une prophétesse ? murmura Carys.
  – Enfant, Betrice a eu une vision. Elle n’en a jamais eu d’autres. Tu es venue au monde avec un grand pouvoir, mais tu dois apprendre à le contrôler.
  Les murmures se firent insistants.
  – J’ai essayé… Je… je n’y arrive pas… C’est…
  Elle revit l’homme brisé en deux et la femme avec le poignard planté dans la joue.
  – Tu ne peux contrôler ce qui ne dépend pas de toi, dit la prophétesse. Aussi puissant que soit ton don, le vent n’est pas à tes ordres. Il faut que tu apprennes à te faire confiance et à te calmer afin d’obtenir la maîtrise que tu recherches. T’abandonner à la colère ou à la peur libérerait une puissance qui pourrait détruire tes amis. Et te détruire également. Car ces émotions n’ont aucune vertu, elles ne mènent qu’à la ruine et à la mort.
  Elle s’interrompit et pencha la tête sur le côté.
  – Ils arrivent, chuchota-t-elle.
  – Mais je ne sais toujours pas…
  – Tu sais tout ce que tu dois savoir sauf ceci : ton cœur sera brisé et ce n’est qu’à ce moment que tu trouveras les clés qui te libéreront de ta prison. Alors, tu pourras décider de devenir libre.
  La femme ouvrit la porte et sortit dans le froid. Elle n’avait pas remis sa cape et sa longue robe blanche flotta dans le vent. Carys lui emboîta le pas.
  – Je ne comprends pas ! cria-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ? 
  Des voix retentirent dans l’obscurité. En entendant son nom, Carys serra l’un de ses poignards dans sa main droite. Dans la gauche, elle tenait les escarpins. Kiara la guida à travers le bois jusqu’à un muret de pierre. Les voix se rapprochaient. 
  Les murmures dans la tête de Carys reprirent.
  – Abandonne-toi. Fais-toi confiance.
  – Mais comment ?
  Ignorant le vent, elle courut vers le muret. Des silhouettes émergèrent d’entre les arbres.
  – Deux chemins s’ouvrent devant toi, princesse. L’un est plongé dans l’obscurité, l’autre illuminé. Ton voyage a été long mais il ne fait que commencer. Le royaume a besoin de toi pour retrouver l’équilibre des vertus. L’obscurité est plus sombre sans la lumière.
  – Et si j’échoue ? Si je ne parviens pas à aller plus loin ?
  Carys était fatiguée de chasser et d’être chassée. D’accorder sa confiance à des gens qui la trahissaient. Le conseiller Jacobs et Imogène avaient réussi à retourner son frère contre elle. Pourquoi le sauver encore ? Lui épargner une punition qu’il méritait ?
  – Alors le royaume d’Eden sera plongé dans les ténèbres, les vertus resteront déséquilibrées et les xhelozis envahiront les villes. La mort ne ravagera pas que notre pays, mais aussi tous ceux alentour, répondit Kiara en lui prenant le bras pour l’entraîner vers un buisson. Suis ce chemin, va jusqu’au monticule de pierres à une lieue et demie de la muraille de Nuits. Ton cheval t’y attend.
  – Quoi ? Comment ?
  – L’aide ne nous vient pas toujours des étoiles, souffla Kiara. Parfois, elle nous est apportée par ceux qui nous entourent.
  Des pas, non loin, faisaient crisser les feuilles mortes. Leurs poursuivants n’étaient pas loin.
  – Et vous ? s’inquiéta Carys.
  – J’ai rempli ma mission. N’oublie pas que ceux qui trahissent finissent par être eux-mêmes trahis et que les jardins abritent souvent plus d’un serpent. Pars, à présent.
  Avant que Carys puisse la retenir, la femme s’éloigna à grands pas. La jeune fille n’avait pas de temps à perdre. Elle s’enfonça plus profondément dans le sous-bois. Des ronces griffaient son visage et s’accrochaient à sa cape. Elle trébucha sur une racine et tomba à genoux, lâchant les escarpins. Se redressant, elle chercha des yeux le passage promis par Kiara. Là. Deux pans de muraille se chevauchaient, laissant un espace étroit où elle pouvait se faufiler. L’illusion était habile : si on reculait seulement de quelques mètres, on avait l’impression que les deux parties du mur se touchaient.
  Un cri de femme retentit, réveillant les murmures. Refusant de s’abandonner à la peur et à la colère, Carys franchit la brèche en courant. L’air glacé pénétrait ses poumons, ses pensées s’embrouillaient. Elle aurait donné n’importe quoi pour une gorgée, une seule, de larmes de minuit. Où était le monticule de pierres dont la prophétesse avait parlé ? Carys accéléra, se retournant de temps en temps sans ralentir pour savoir si les gardes de Monteros étaient toujours à ses trousses.
  Là. Des roches blanches comme la neige empilées avec d’autres, noires comme la nuit.
  L’épuisement fit trembler ses jambes.
  Un caillou roula sur le sol. Carys brandit son poignard, prête à se défendre. Un homme bondit sur elle, la plaqua au sol et la désarma. Elle essaya de trouver sa deuxième lame, sans y parvenir. Elle regarda le visage au-dessus d’elle.
  Des cheveux bruns, des traits anguleux, des yeux sombres qui plongeaient dans les siens.
  Errik. Il l’avait retrouvée.
  Elle lui donna un violent coup de pied dans l’entrejambe.
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    Je vais revenir.
  L’écriture était tremblante mais il n’eut aucune peine à la reconnaître.
  Sa gorge se serra. Ses genoux se dérobèrent et il tomba sur les dalles froides.
  C’était impossible. Il avait vu de ses yeux le cadavre de sa sœur jumelle. Il avait contemplé le visage défiguré par les griffes des xhelozis, les cheveux blonds presque blancs tachés de sang. Personne d’autre dans le royaume n’avait les cheveux de cette couleur.
  Andreus relut le message.
  Elle était morte. Il avait gagné.
  Mais ces mots écrits de la main de Carys prouvaient que… 
  Un rire monta à ses lèvres et résonna contre les parois de pierre. Il avait été attaqué sur les remparts ; certains conseillers complotaient contre lui et il ne savait pas lesquels ; il commençait à penser que la seule femme qu’il avait aimée dans sa vie s’était servie de lui. Pourtant, il riait.
  Il se tut brusquement. Qu’importait ce petit mot ? Le trône lui appartenait et il ne laisserait personne le lui arracher. Même si Carys avait réussi, d’une manière ou d’une autre, à survivre, le manque de larmes de minuit l’avait forcément affaiblie. Elle ne pouvait pas être partie bien loin sans aide.
  Maintenant qu’il y pensait, on n’avait pas revu Errik, le maître marchand, ni Garret depuis un moment. Et si… Andreus secoua la tête. Carys pouvait très bien avoir déposé le parchemin avant les épreuves. Oui. Elle était morte, il n’y avait pas de doute.
  Dans ce cas, pourquoi n’avait-il jamais senti sa mort ? Quand Carys s’était cassé le bras, Andreus avait eu mal. Quand il avait des difficultés à respirer, Carys le savait aussitôt.
  Après la trahison de sa sœur, il avait décidé de la chasser de son cœur et de son esprit, mais quoi qu’il fasse, ils étaient jumeaux. N’aurait-il pas dû éprouver son décès dans sa propre chair ?
  Écartant ces questions inopportunes, Andreus gravit les marches jusqu’aux remparts pour rejoindre Demetria. Les températures avaient chuté depuis qu’il avait réparé les connexions un peu plus tôt. Graylem et les jeunes filles étaient emmitouflés dans leurs capes. Andreus avança vers eux en se forçant à sourire.
  La veille, les moulins tournaient déjà lentement ; à présent, ils bougeaient à peine. Si le vent ne se levait pas, Andreus devrait mener deux combats en même temps : le premier contre ses ennemis à l’intérieur du palais, le second sur les remparts. Et pour le moment, il était complètement seul.
  Ses angoisses l’empêchaient de se concentrer sur Demetria. Elle ne cessait de s’extasier, de vanter la beauté du globe, la bravoure d’Andreus quand il avait descendu le mur pendant les épreuves, son héroïsme durant la course à la couronne qui l’avait mené à la tombe des Lumières. Elle se collait à lui tout en parlant ; seulement quelques semaines plus tôt, il y aurait pris un grand plaisir. Mais quand il l’embrassa, il ne ressentit aucune passion. Pas la moindre étincelle.
  Jetant un coup d’œil à Graylem, il prit Demetria par la main et l’entraîna dans l’ombre d’un moulin. Il l’embrassa une nouvelle fois et lui murmura à l’oreille :
  – Je suis terriblement désolé de devoir interrompre ce charmant moment. Le seigneur Graylem va s’assurer que vous rentrez chez vous en toute sécurité.
  Graylem s’inclina sans lâcher la main de la jeune fille brune.
  – Ce sera un honneur et un privilège, dit-il, les joues rougies par le froid.
  Les lèvres d’Andreus effleurèrent la main de Demetria. Puis il prit Graylem par le bras et lui souffla :
  – Surtout, prends ton temps. Fais-leur visiter le palais et arrête-toi un moment dans mes appartements. Je veux que les conseillers me croient encore occupé.
  – Bien, Majesté, opina le jeune garde.
  – Dans une heure, j’aurai besoin d’une petite diversion, ajouta Andreus.
  S’il n’avait trouvé aucun élément désignant les traîtres d’ici là, il serait de toute façon trop tard.
  – Une diversion ? s’étonna Graylem.
  – Oui, n’importe quoi, à condition que cela attire l’attention des gardes et des espions que les conseillers ont placés dans les couloirs. Enfin, ne déclenche pas un incendie non plus.
  – Compris, Majesté.
  Après un dernier baiser à une Demetria déçue, Andreus s’éloigna en direction du moulin qui surplombait la tour ouest en prenant soin de rester dans l’ombre.
  À l’intérieur, on n’entendait que les rouages grincer. La pièce octogonale n’était pas éclairée. Chaque moulin était utilisé d’une manière différente par les Maîtres des Lumières : certains servaient de dortoir aux apprentis ; d’autres, de salle de réunion. Celui-ci était une réserve. Personne n’y entrait jamais en soirée ; c’était là qu’Andreus donnait le plus souvent rendez-vous à ses maîtresses.
  C’était le lieu idéal pour la deuxième partie de son plan.
  À tâtons, il trouva ce qu’il cherchait. Max avait accompli sa mission et avait déposé le sac qu’il lui avait demandé. Andreus donnerait l’ordre aux cuisiniers de lui préparer une bonne dizaine de tartes.
  Il frissonna en se déshabillant pour enfiler l’uniforme de garde de Graylem. Le tissu de la tunique était rêche et le pantalon trop petit, mais cela devrait faire l’affaire. Il glissa l’épée dans le fourreau, coiffa le casque et posa la cape sur ses épaules. Enfin prêt, il sortit discrètement du moulin. Il devait veiller à ne pas boiter, au risque de dévoiler son identité.
  Les lumières de la ville brillaient et tenaient encore les xhelozis à distance. Andreus ne pouvait qu’espérer voir le vent recommencer à souffler avant l’épuisement des réserves d’électricité.
  Prenant la direction de la tour nord-ouest, Andreus aperçut maître Triden, les yeux levés vers le globe principal. Il s’apprêtait à faire un détour pour l’éviter quand deux hommes apparurent un peu plus loin. Le chef Cestrum était reconnaissable à sa courte barbe blanche ; l’autre avait le visage dissimulé par sa capuche.
  Mais Andreus n’avait nulle part où se cacher pour espionner leur conversation. Frustré, il dut rebrousser chemin pour se cacher derrière la tour. Quand les hommes furent passés, il s’engagea dans un couloir qui menait à l’extérieur du palais. Traversant la cour, il passa devant la tour nord. Contrairement à Carys, il n’avait jamais eu l’occasion d’y entrer. C’était là qu’elle se faisait fouetter à chaque fois qu’elle inventait un nouveau stratagème pour distraire la cour quand Andreus avait une crise.
  La dernière fois, c’était le soir de la mort de leur père et de leur frère. Elle en avait profité pour parler avec un des gardes présents lors du drame. Elle n’avait pas obtenu toutes les réponses à ses questions et Andreus lui avait déconseillé de fouiner. Elle s’était promis de mener l’enquête dès que les plaies occasionnées par les coups de fouet dans son dos le lui permettraient. Mais les gardes emprisonnés avaient été empoisonnés avant qu’elle puisse les interroger une nouvelle fois. Personne n’avait découvert le coupable.
  Carys était persuadée qu’on les avait exécutés pour les empêcher de révéler la vérité.
  Andreus n’avait pas pris alors les intuitions de sa sœur au sérieux. Il n’était pas rare qu’un prisonnier qui avait déplu à un garde meure en prison. La tour nord n’était pas un lieu de villégiature.
  Désormais, il regrettait de ne pas avoir mieux écouté sa sœur et essayait de revenir sur ses pas. Peut-être avait-il une chance de découvrir un indice dans la cellule où les gardes avaient été enfermés.
  La porte métallique de la tour grinça quand il l’ouvrit. Une odeur de tissu moisi, de métal rouillé et de suie lui monta aux narines. On ne gaspillait pas d’électricité pour éclairer ceux qui avaient commis un crime contre la couronne, pas même au premier étage où étaient confinés les coupables de délits mineurs.
  Andreus referma la porte derrière lui. Un grognement résonna, le faisant sursauter. Il se pétrifia, le cœur battant. Le garde assis sur une chaise de bois juste en face de lui allait forcément le reconnaître. Mais non. Il ronflait.
  Et maintenant ?
  Andreus revit Carys brandissant une épée dans la cour du palais. C’est ainsi qu’elle avait attiré l’attention sur elle. Elle n’avait jamais peur de rien. Il prit une profonde inspiration et rouvrit la porte pour la faire claquer.
  – Garde ! Debout !
  Le garde ouvrit les yeux et sauta sur ses pieds, manquant de renverser sa chaise. Le visage dans l’ombre, Andreus poursuivit :
  – J’ignorais que dormir était un des devoirs des gardes de la tour nord. J’aurai une petite discussion avec le capitaine Monteros à son retour.
  Le garde se trémoussa.
  – Je… j’étais juste… Il faisait noir et…
  – Silence !
  Andreus fit un pas en avant.
  – Le Conseil m’a demandé de m’occuper d’une affaire délicate au deuxième étage. Je vous suggère d’aller prendre l’air en attendant, ça vous réveillera. Si vous m’assurez de ne pas recommencer, je ne vous dénoncerai pas à votre supérieur. J’ai moi-même monté la garde durant de longues nuits calmes et je n’ai pas oublié combien cela peut être ennuyeux.
  – Oui, non, euh, merci. Merci. Je vous promets que ça ne se reproduira plus.
  Le garde se précipita vers la porte sans oser lever les yeux. Andreus le laissa passer ; une fois seul, il poussa un soupir de soulagement.
  Une fois les traîtres démasqués, il s’occuperait de l’entraînement des soldats.
  Il prit une des torches accrochées au mur ainsi qu’un gros trousseau de clés pendu à un crochet avant de monter au deuxième étage. En haut des escaliers, la puanteur était encore plus forte : un mélange de nourriture pourrie, de crasse et d’excréments.
  Andreus avança dans le couloir bordé de cellules. Sans sa torche, il n’aurait pas vu où il mettait les pieds. Il y eut un bruit de métal contre la pierre, un sanglot ; un peu plus loin, quelqu’un fredonnait. Andreus reconnut une mélodie populaire que leur nourrice leur chantait, à Carys et lui, quand ils étaient petits. À l’époque, cet air lui semblait tendre et réconfortant. À présent, il n’y entendait que la peine et le désespoir.
  Andreus s’approcha de la première cellule. L’épaisse porte de bois, fermée par un lourd cadenas, possédait un judas à barreaux qui permettait de voir à l’intérieur. Hormis un banc et de la paille moisie, la cellule était vide. Quelque chose passa près de son pied. Il sursauta. Les clés dans sa main heurtèrent le mur et le rat disparut dans l’obscurité. Si Carys avait été là, le rongeur serait mort.
  La personne qui chantait s’était tue. Andreus entendit un bruit provenant du cachot d’à côté. Il leva sa torche et regarda par le judas. Une femme crasseuse aux longs cheveux gris était assise sur son banc. Elle le regarda en plissant les paupières avant de baisser les yeux.
  – Depuis quand êtes-vous là ? demanda-t-il.
  – Trois jours, répondit-elle. Ou peut-être quatre. Mon mari est malade. Je voulais seulement trouver à manger. Vous savez comment il va ?
  Trois ou quatre jours. Une éternité pour elle, mais elle ne pouvait lui être d’aucune aide.
  – Non, je suis désolé, fit-il en s’éloignant.
  Il avait pitié d’elle, mais que faire ? L’odeur de plus en plus immonde d’urine et de misère lui souleva l’estomac. Il se pencha vers la cellule suivante. Un homme y était allongé au sol, immobile. Son moignon, juste au-dessus du coude, était enveloppé d’un bandage sanguinolent. S’il n’était pas mort, il n’en était pas loin.
  Andreus poursuivit sa recherche tout en réfléchissant à un moyen d’apprendre de façon sûre l’identité des traîtres ayant organisé l’assassinat de son père et de son frère. Sa mère avait peut-être inventé toute l’histoire, mais il voulait s’en assurer et, pour cela, il devait parler avec un prisonnier présent lorsque les gardes avaient été empoisonnés.
  Le garde qu’il avait intimidé ne tarderait pas à revenir à son poste. Andreus n’avait pas beaucoup de temps devant lui.
  Les dernières cellules étaient vides. Il retourna vers l’escalier. Il ne lui restait plus qu’à demander à Graylem de poser des questions. C’était risqué, mais…
  Le fredonnement reprit. Andreus s’immobilisa et tendit l’oreille. La voix semblait venir des cellules vides. Il s’en approcha de nouveau.
  – Il y a quelqu’un ? appela-t-il. 
  Pas de réponse.
  – Je sais que vous êtes là.
  Il regarda une nouvelle fois dans les cachots. Vides. Tous. Et s’il essayait de…
  – On les sent dans l’air des montagnes… chantonna-t-il d’une voix douce.
  Il se sentait ridicule mais continua.
  – On les voit dans les ruisseaux. Les vertus éclairent le monde.
  – La jalousie assombrit les rêves, murmura une voix.
  Andreus pressa son visage contre les barreaux du judas de l’avant-dernière cellule. Il ne voyait toujours personne. Il reprit sa chanson et un bruissement de paille lui répondit. Un instant plus tard, une femme affreusement maigre, les yeux enfoncés dans leurs orbites et vêtue de haillons, apparut.
  – Depuis quand êtes-vous là ? lui demanda-t-il.
  – Des étés et des hivers, des hivers et des étés, chanta-t-elle de sa voix rauque.
  – Des années ?
  La plupart des prisonniers ne restaient pas très longtemps à la tour nord. Certains étaient libérés après avoir effectué leur peine, les autres étaient exécutés. Il arrivait cependant que des condamnés restent au cachot de longues années. Pour de bonnes raisons, ou parce qu’on les avait oubliés.
  La femme acquiesça.
  – Vous étiez là quand les gardes ont été empoisonnés ? 
  Nouveau hochement de tête.
  – Des étés et des hivers font la ronde et gardent jalousement leur proie.
  – Que voulez-vous dire ?
  – Les étoiles dans le ciel…
  Une porte claqua ; la femme alla se recroqueviller dans un coin de son cachot, les yeux habités par la peur. Le garde avait dû revenir de son petit tour, ou quelqu’un d’autre était entré. Personne ne gravissait les marches, mais Andreus devait quitter les lieux au plus vite. Quand il se pencha vers le judas, la femme avait de nouveau disparu.
  – Si vous savez quoi que ce soit à propos de cet empoisonnement, dites-le-moi. Je peux vous aider à sortir de là.
  Silence.
  – Qui les a tués ? insista-t-il.
  Pour toute réponse, le roi entendit un bruissement de paille. 
  Les poings serrés, il s’apprêta à partir.
  – Ils ont dit qu’elle avait promis. Que c’était le destin. Qu’ils ne pouvaient que réussir et qu’ils seraient récompensés. Qu’elle ne les abandonnerait pas.
  Andreus fit volte-face. Les paroles de la vieille femme étaient à peine audibles.
  – Qui ? Qui a dit ça ?
  – Les serpents. Ils sifflent et ils croient que personne ne les entend, mais ils ne savent pas chuchoter. Moi, je sais. Il faut savoir pour survivre. Les serpents sont morts.
  – Pourquoi ? Pourquoi sont-ils morts ?
  La porte claqua de nouveau. Quelqu’un d’autre avait pénétré dans la tour.
  – On leur a promis l’été, ils ont mangé l’hiver.
  – Qu’ont-ils dit ?
  – Ils ont vendu la reine pour la chercheuse d’étoiles, l’homme au cœur noir et la lune. Nouveau roi. La prophétesse leur a promis l’été en échange de la mort de la vieille couronne.
  La prophétesse. Andreus ferma brièvement les paupières.
  – Damoiselle Imogène ?
  – Ils ont cru qu’elle entrerait dans les ténèbres pour eux. Mais il y en a un qui ne la croyait pas. Et il a eu raison. C’est un homme qui est venu à sa place.
  Andreus jeta un coup d’œil vers l’escalier.
  – Cet homme au cœur noir, comment s’appelait-il ? 
  Des voix retentissaient à l’étage en dessous.
  – Sang de fer, cœur de fer, il retient l’été dans ses serres quand débute l’hiver.
  – Qui ? Qui les a tués ?
  – Il savait chuchoter.
  – Travaillait-il avec damoiselle Imogène ? Lisait-il les étoiles ?
  – Non. Il ne savait rien des étoiles. Ils ont dit qu’ils avaient seulement exécuté les ordres et ils ont vu le palais plongé dans l’obscurité.
  L’obscurité. Les gardes avaient rapporté les cadavres de son père et de son frère juste après le sabotage du réseau électrique. S’agissait-il d’un signal ?
  – Qui était cet homme ?
  – Peau de neige, yeux de nuit, il a gratté dans le noir après le don de mort. Il a gratté et gratté jusqu’à ce qu’il ne reste rien.
  Andreus ne comprenait pas, mais il n’avait plus le temps de s’attarder.
  – Je dois y aller.
  – N’acceptez pas les cadeaux, murmura la vieille femme. Je n’accepte pas les cadeaux, c’est pour ça que je suis toujours vivante. Moi, je ne gratte rien.
  Que voulait-elle dire avec cette histoire de gratter ? se demanda Andreus en boitant dans le couloir. S’agissait-il d’un délire de démente, ou avait-elle vraiment entendu quelqu’un gratter après que les gardes eurent pris le poison et avant qu’ils ne meurent ? Peut-être l’un d’entre eux avait-il laissé un message derrière lui…
  Des pas résonnèrent dans l’escalier. Andreus rabattit son casque afin qu’il lui couvre une partie du visage et posa la main sur le pommeau de son épée. Un gong résonna. Puis un autre.
  – Le signal ! cria quelqu’un. Les xhelozis attaquent !
  Peut-être. À moins que ce ne soit la diversion qu’il avait demandé à Graylem de provoquer.
  À présent, les pas se précipitaient vers la sortie. Andreus poussa la porte de la première cellule vide pour la fouiller. Il passa les mains sur les murs, souleva la paille, examina le plancher. Il ne trouva rien d’autre que de la moisissure et des rats. Même chose dans le deuxième cachot. Rien non plus.
  Il allait abandonner quand il découvrit dans le troisième une inscription gravée sur le pied du banc.
  MÉFIEZ-VOUS D’IMOG
  Le message était inachevé. L’homme avait dû mourir avant de terminer, mais il n’y avait plus le moindre doute. Carys était venue parler aux gardes. Elle leur avait promis de revenir. L’un d’entre eux avait laissé ce message à son intention. Mais Carys n’était jamais repassée par la tour nord. À présent, entre les confessions de sa mère, les divagations de la détenue et cette confirmation, Andreus comprenait enfin ce qui s’était passé.
  Il en avait la nausée.
  Les gardes avaient accepté la mission confiée par la reine pour accomplir le destin écrit dans les étoiles. Sa mère lui avait elle-même avoué qu’elle avait comploté avec Micah pour assassiner le roi Ulron. Imogène était intervenue pour modifier le plan et ordonner le meurtre de son fiancé.
  Le poids de la vérité donna à Andreus le sentiment de s’enfoncer dans le sol. Il sortit de la cellule en boitant. Le silence régnait dans la tour. L’agitation provoquée par la diversion de Graylem était terminée.
  Andreus devait partir en toute hâte. Il descendit, reposa la torche sur le mur et ouvrit la lourde porte. Le froid lui fouetta le visage. Des hommes venaient dans sa direction. La tête basse, il ignora l’étau qui serrait sa poitrine et se faufila vers la cour avant d’entrer dans le palais.
  Il avait la tête qui tournait. Ôtant son casque et sa cotte de mailles, il les cacha dans l’escalier de service. En sueur, il retourna vers ses appartements, en espérant que sa démarche rendue hésitante par ses difficultés à respirer et sa douleur dans la jambe passerait pour de l’ivresse.
  Il avait oublié de prendre son remède quand il avait changé de vêtements. Chaque pas lui était plus pénible que le précédent.
  Alors qu’il atteignait sa porte, ses genoux menacèrent de se dérober. Il avait une fiole dans sa chambre mais il n’avait pas la force de marcher jusqu’à elle. Ou peut-être n’avait-il même plus l’envie d’échapper à la malédiction.
  Il se laissa tomber dans un fauteuil près de la cheminée. Il n’avait pas pleuré quand les gardes avaient déposé les cadavres de son père et de son frère sur les dalles de la cour du palais. Il n’avait pas pleuré sur le corps de sa jumelle. Il n’avait pas pleuré en enterrant Imogène.
  Ce soir-là, les larmes coulaient librement sur ses joues. 
  Imogène l’avait utilisé. Il s’était laissé utiliser.
  Il aurait dû voir la vérité derrière les caresses et les mots doux de sa maîtresse. Il n’avait pas écouté les avertissements de Carys. Il désirait Imogène, il avait voulu la posséder le jour où il avait posé les yeux sur elle. Il voulait l’entendre dire qu’il était parfait. Parfait comme son frère aîné qui n’avait eu à subir aucune malédiction. Qui avait obtenu la main d’Imogène parce qu’il était l’héritier de la couronne.
  Imogène avait prononcé ces mots et Andreus l’avait alors crue aveuglément, tournant le dos à sa sœur qui le voyait tel qu’il était, avec ses défauts.
  Ses poumons étaient en feu. Il avait l’impression de se noyer et d’essayer de remonter en vain à la surface.
  Carys l’avait protégé. Elle l’avait sincèrement aimé et, même s’il l’avait aimée lui aussi, il l’avait également détestée pour n’être frappée d’aucune malédiction. Il lui en voulait de le protéger parce qu’il était incapable de le faire lui-même. Et plus que tout, il détestait les cicatrices qui lacéraient son dos par sa faute.
  Carys n’était pas parfaite. Elle n’avait jamais prétendu l’être, ni voulu que qui que ce soit croie qu’elle l’était. Elle lui avait promis de lui donner le trône et il s’était retourné contre elle. Pourquoi ? Parce qu’au fond de lui, il ne la croyait pas. Parce que si les rôles avaient été inversés, il n’aurait pas agi comme elle.
  La pièce tournoyait autour d’Andreus. Il appuya sa tête contre le dossier du fauteuil. Des taches de lumière dansaient devant ses yeux. Des lumières.
  Il essaya de reprendre son souffle. Tout ce qu’il savait du complot d’Imogène avait un lien avec les lumières.
  Il essaya de se lever, s’effondra sur le tapis. Demain, songea-t-il alors que les ténèbres l’enveloppaient, demain je trouverai avec qui Imogène a comploté.
  Il punirait ceux qui avaient œuvré contre Eden. Enfin, il trouverait la rédemption.
  
  
    13
    Le coup de pied de Carys atteignit sa cible. Errik se plia en deux en gémissant. Carys en profita pour rouler sur le côté, mais pas assez vite : Errik l’agrippa par le col.
  – Arrête, siffla-t-il.
  – Pas tant que je serai en vie !
  Ignorant les murmures du vent, elle ouvrit brusquement sa cape, envoyant en arrière Errik qui s’y accrochait. Elle sortit son poignard pendant que son adversaire, à genoux, se débattait avec le tissu. Alors qu’elle s’apprêtait à le frapper, comme elle aurait dû le faire le jour où il lui avait révélé son identité, le regard d’Errik s’accrocha au sien. Malgré une paupière gonflée et une coupure au niveau de la pommette, il n’avait pas changé. Il avait un regard franc et sincère.
  À qui pouvait-elle faire confiance ? Errik l’avait trahie. Son frère aussi. Tout le monde lui avait menti.
  Le vent faisait rage. Pourtant, elle ne parvenait pas à abattre son arme.
  – Qu’as-tu fait de Larkin ? demanda-t-elle. 
  Errik cligna des yeux.
  – Quoi ?
  – Où l’as-tu emmenée ? Est-elle encore en vie ? Les Bastiens l’ont-ils exécutée, ou ont-ils l’intention de se servir d’elle comme otage pour me forcer à me rendre ?
  Errik ne la quittait pas des yeux.
  – Je n’ai pas enlevé Larkin. Je ne te livrerai jamais à mon oncle, ni à personne. Nous vous avons cherchés, Garret et toi, après votre disparition. Larkin ne voulait pas croire que tu avais été capturée par les gardes que nous avons croisés…
  – Quels gardes ?
  – Larkin a entendu des voix pendant son quart. Elle est venue me réveiller. Nous sommes allés ensemble faire une ronde et nous sommes tombés sur le capitaine Monteros escorté d’une vingtaine de gardes d’Eden à l’ouest de la caverne. Il ne nous a pas repérés, mais nous avons dû faire un détour pour revenir à la grotte. Mais quand nous sommes arrivés, Garret et toi aviez disparu avec nos affaires.
  Carys secoua la tête.
  – Nous… Nous vous avons cherchés partout… Garret et moi…
  Des cris résonnèrent au loin. Errik se redressa.
  – J’ignore ce que Garret t’a raconté, mais nous devrions discuter de tout cela plus tard. Kiara nous a contactés dès notre arrivée et nous a assurés que tu ne tarderais pas. C’est elle qui m’a demandé de t’attendre ici avec ton cheval et tes affaires. Après tous ses efforts, je pense qu’elle serait déçue si nous ne nous en tirions pas vivants.
  De nouveau, l’espoir s’épanouit dans le cœur de Carys, aussitôt obscurci par une vague de doute. Elle baissa son arme.
  – Si tu ne me crois pas, peut-être croiras-tu Larkin, tenta Errik avec un sourire timide. Elle nous attend.
  Les cris s’étaient rapprochés. Errik désigna l’empilement de pierres. Carys recula d’un pas, puis d’un autre, en se demandant si c’était une ruse pour lui faire baisser sa garde. Elle voulait le croire, sans toutefois s’y résoudre. Il s’était passé trop de choses.
  Elle distingua une silhouette près des trois chevaux. C’était une femme dont la longue natte aurait mérité d’être recoiffée. De dos, elle pointait habilement un arc droit devant elle. Quand elle se retourna, un rayon de lune éclaira son visage et Carys faillit crier son nom.
  Apercevant son amie, Larkin baissa son arme et courut vers elle en souriant.
  Ce sourire avait tant manqué à Carys. Elle avait craint de ne jamais le revoir.
  – Tu es là ! s’écria Larkin. Le capitaine Monteros est arrivé ce matin ; je voulais aller te retrouver pour te prévenir, mais Errik a insisté pour que l’on fasse confiance à la prophétesse.
  Elle allait prendre son amie dans ses bras quand elle s’immobilisa, gênée. Carys franchit les quelques pas qui les séparaient et la serra contre elle. Elles n’avaient été aussi proches physiquement qu’une seule fois auparavant. Elles n’étaient alors que des enfants et Larkin s’était fait gronder : il était malvenu qu’une fille du peuple enlace une princesse.
  – J’ai trouvé ton message dans la grotte, dit Larkin. Je savais que tu essaierais de venir ici. Je craignais seulement que Garret t’en empêche. Errik était sûr que tu suivrais ton plan. D’après lui, Garret ne fait pas le poids face à ta détermination.
  – Il a dit ça ?
  – Oui, j’ai dit ça.
  Larkin s’écarta de Carys. Cette dernière se tourna vers Errik.
  – Et voilà qu’une nouvelle fois, je te rends ce qui t’appartient, reprit ce dernier en lui tendant son poignard. Je te suis reconnaissant de ne pas t’en être servie contre moi.
  Le vent fit frissonner Carys quand leurs mains se frôlèrent.
  – Je pensais que tu avais vendu Larkin à ton oncle. Quand Garret m’a réveillée pour me prévenir que vous n’étiez plus là, j’ai…
  Des voix retentirent dans la nuit. Certaines venaient de derrière le mur du village, mais d’autres étaient plus proches. Carys soupira en secouant la tête :
  – Tu avais raison, nous ne pouvons pas rester ici.
  Errik lui déposa sa cape sur les épaules, puis lui tendit les escarpins brodés qu’elle avait posés au sol un peu plus tôt.
  – D’après Kiara, tu devais avoir les informations dont tu avais besoin au moment de nos retrouvailles, mais si tu as besoin de plus de temps…
  – Non. C’est inutile.
  Kiara avait affirmé qu’elle détenait à présent tous les éléments. Le seul moyen de leur donner du sens était de poursuivre sa route. Carys espérait de tout son cœur que Larkin et Errik pourraient l’y aider.
  L’oncle d’Errik était en train de rassembler ses troupes. À mesure que la balance des vertus se déséquilibrait, les xhelozis devenaient de plus en plus audacieux. Il n’y avait qu’une solution pour remettre les choses en ordre : Carys devait affronter son frère.
  – Nous rentrons à Jardins ! déclara-t-elle.
  Le sol accidenté obligea les chevaux à modérer leur allure. Ils durent attendre d’atteindre une route de terre battue qui se dirigeait vers l’ouest pour se lancer au galop. Carys se retourna pour s’assurer que Larkin suivait ; son amie n’avait pas l’air très à l’aise mais, son arc à la main, elle se tenait droite sur sa selle. Quelques jours plus tôt, elle ne savait pas encocher une flèche. Carys n’était pas la seule à avoir parcouru un long chemin.
  Errik chevauchait à côté d’elle. Il ne l’avait pas abandonnée. Même quand Carys avait cessé de croire en lui, il ne s’était pas retourné contre elle.
  Garret lui avait demandé sa confiance, en séparant délibérément Carys de Larkin et d’Errik pour être le seul maître à bord. D’après Kiara, il avait préparé l’embuscade dirigée par le capitaine Monteros dans le seul but d’asseoir son pouvoir.
  Mais Monteros l’avait doublé et à présent, les hommes de ce dernier étaient sans doute à sa poursuite.
  Carys, Larkin et Errik durent ralentir pour ne pas risquer de blesser leurs montures. Pendant qu’ils gravissaient une colline, Carys entendit le vent chuchoter son nom. Elle était de plus en plus nerveuse. Larkin semblait épuisée et ses paupières se fermaient. Carys tira sur ses rênes mais Errik fut plus rapide qu’elle. Il se précipita pour empêcher la jeune couturière de tomber. Elle rouvrit les paupières avec une expression de surprise si comique que Carys éclata de rire. Mais quand elle arriva au sommet de la colline, son rire s’évanouit.
  Des corps démembrés gisaient autour d’un feu de camp presque éteint. Des torses ouverts en deux, des jambes arrachées à la chair en bouillie, des têtes coupées qui avaient roulé près des restes d’un cheval.
  – Par les dieux, souffla Larkin. Que leur est-il arrivé ? 
  Carys secoua la tête.
  – Les xhelozis.
  – C’est impossible ! se récria Larkin d’une voix tremblante. Ils ne s’aventurent jamais aussi loin des montagnes. Ils seraient incapables de rejoindre leurs tanières avant l’aube.
  – Garret et moi avons été poursuivis par trois fauves pendant que nous vous cherchions. Et je les ai entendus à plusieurs reprises durant notre voyage. La prophétesse Kiara m’a dit que les xhelozis se multipliaient quand les vertus étaient déséquilibrées. N’importe quelle obscurité leur convient. Pas seulement celle qui nous enveloppe quand le soleil se couche, mais aussi celle que nous provoquons par nos actions.
  Carys commençait tout juste à comprendre ce que cela impliquait.
  – Bientôt, les remparts de Jardins ne suffiront plus à les empêcher de pénétrer dans la cité, conclut-elle.
  – Mon père, paniqua Larkin, et tous les autres ! Nous devons les prévenir !
  – Oui, acquiesça Carys, c’est une des raisons pour lesquelles nous ne devons pas perdre de temps.
  Une pierre roula un peu plus loin et une main apparut derrière un buisson. Carys mit pied à terre pour s’approcher. Errik la précédait. Il écarta les branches du buisson. Un visage couvert de sang se leva vers eux.
  – Ils… arrivent… murmura l’homme d’une voix rauque.
  Par miracle, il était en vie. Ses jambes étaient écrasées par le cadavre d’un cheval et de profondes traces de griffes lacéraient son dos. Errik s’accroupit pour regarder son uniforme de plus près.
  – Un soldat bastien, annonça-t-il.
  – Ils arrivent… répéta l’homme. Je dois retrouver…
  – Vous devez retrouver qui ? demanda Errik. Et pourquoi ?
  – Pour la bataille. Ils ne verront pas que nous sommes si nombreux.
  – Combien ? Combien êtes-vous ? s’enquit Carys. Et quand doit avoir lieu cette bataille ?
  – Des milliers. Bientôt. Le temps est venu.
  Des milliers de soldats bastiens. Et des traîtres pour les aider depuis l’intérieur du palais. Eden ne résisterait pas longtemps.
  Un hurlement déchira le silence. Carys se raidit. Errik scruta l’horizon. Rien. Puis… un nouveau cri. Plus proche.
  Carys tourna la tête vers le nord et ce fut à ce moment qu’elle les vit. Des xhelozis. Une dizaine – plus qu’ils ne pouvaient en combattre – arrivait sur eux en courant.
  – Vite !
  Errik lui prit le bras. Côte à côte, ils se précipitèrent vers leurs montures. La jument de Carys s’élança avant même qu’elle soit en selle. Larkin et Errik galopaient devant elle. Alors que les mugissements des xhelozis se rapprochaient, Carys, terrifiée, talonna sa jument en s’accrochant aux rênes de toutes ses forces.
  – Ils nous rattrapent ! cria Errik.
  Carys regarda par-dessus son épaule. Le vent grondait à ses oreilles. Errik avait raison : grâce à leurs longues pattes, les xhelozis réduisaient la distance qui les séparait de leurs proies. La jument de Carys, déjà épuisée par le long trajet qu’elle venait d’effectuer, ralentissait malgré elle.
  Les xhelozis hurlaient, le vent leur répondait. Le cœur de Carys battait à tout rompre. La jument de Larkin trébucha ; la jeune femme faillit tomber de sa selle.
  – Carys ! Ne t’arrête pas ! ordonna Errik en sautant de son cheval.
  Mais Carys ne pouvait effacer la vision des corps déchiquetés. Tirant sur ses rênes, elle posa le pied à terre et fit face aux xhelozis.
  Puis elle libéra sa peur.
  – Carys ! entendit-elle Errik appeler.
  Mais sa voix était distante comme s’il se trouvait à des kilomètres. Elle serra les poings, enfonçant ses ongles dans ses paumes. Ses muscles se tendirent, le vent plia les branches des arbres. Soudain, comme projetée par une catapulte, la bourrasque s’abattit sur les fauves, qui furent éjectés avec force.
  Un sentiment d’intense satisfaction se répandit en Carys.
  Le vent tournoya de nouveau ; les xhelozis gémissaient à présent. Dans la tornade, volaient des poils et des écailles. Carys se sentait invincible et le vent réclamait plus de violence. Plus de douleur. Plus de destruction. Plus de vengean…
  – Carys !
  Elle tomba en arrière. Le vent s’apaisa ; les visages inquiets d’Errik et Larkin apparurent devant elle.
  – Tu saignes, fit Errik en sortant un morceau de tissu de la poche de sa cape pour lui essuyer le nez.
  Carys voulut se lever mais, prise de vertige, elle dut se rasseoir. Errik lui posa une main sur l’épaule.
  – Renverse la tête en arrière, lui recommanda-t-il. Larkin, reste avec elle. Je vais chercher nos chevaux. Nous ne devons pas rester ici trop longtemps. Nous sommes à la merci d’autres prédateurs.
  Avant que Carys ait le temps de protester, il s’éloigna.
  – Tu lui as fait peur, dit Larkin.
  – J’aurais dû vous expliquer ce que j’allais faire, ce que je suis capable de faire, mais… je n’avais pas le temps. Je devais agir.
  Parler lui était douloureux. Sa voix était rauque. Elle sentit le sang couler sur ses lèvres. Elle appuya le tissu sur son nez.
  – Je suis désolée que le vent vous ait effrayés.
  – Ce n’est pas le vent qui nous a fait peur, Carys, la contredit Larkin. Les xhelozis volaient et toi, tu étais plus immobile qu’une statue alors que tu saignais. Nous avons dû affronter la tornade pour te rejoindre…
  Des larmes montèrent aux yeux de la jeune fille.
  – Nous t’appelions et tu ne nous entendais pas. Il a fallu qu’Errik te jette à terre.
  – Je vais bien, lui assura Carys.
  – Tu… tu as des bleus sur le cou, balbutia Larkin.
  T’abandonner à la colère ou à la peur libérerait une puissance qui pourrait détruire tes amis. Et te détruire également. Car ces émotions n’ont aucune vertu, elles ne mènent qu’à la ruine et à la mort.
  Oui, Kiara avait raison. Carys le sentait à présent. Elle regarda le tissu pour voir si elle saignait encore. Il n’était plus qu’une boule écarlate, et ce n’était pas terminé.
  Carys frissonna. Larkin déchira un pan de son ourlet et le lui tendit. Carys le prit et ferma les yeux.
  Utiliser sa peur et sa colère était le seul moyen de faire obéir le vent. Elle n’avait pas eu le choix. Mais y survivrait-elle la prochaine fois ? Et si elle y renonçait, comment récupérerait-elle son trône ?
   
  Le saignement avait enfin cessé quand Errik les rejoignit.
  – Nous devons trouver un endroit où nous mettre à l’abri afin de nous reposer quelques heures, dit-il.
  Carys acquiesça. L’armée bastienne se préparait à attaquer la cité, cependant leurs chevaux épuisés auraient besoin de repos.
  – Est-ce que ton père et toi avez eu l’occasion de dormir dans une caverne par ici ? demanda-t-elle à Larkin.
  Il n’y avait pas de caverne mais, quelques lieues plus loin, ils arrivèrent à une grange près d’une maison en partie effondrée. Il y manquait quelques planches et elle penchait d’une façon inquiétante sur le côté. La porte émit un craquement sinistre quand ils l’ouvrirent pour faire entrer les chevaux. De la poussière et des toiles d’araignées leur tombèrent sur la tête quand ils la refermèrent.
  Des trouées dans le toit dessinaient des flaques de lune sur le sol. La nuit était claire et glaciale.
  Ils s’installèrent dans une petite pièce au fond de la grange.
  – Nous serons très bien pour dormir, affirma Larkin.
  Errik et Carys opinèrent. Même si la pièce était tout aussi dégradée que le reste du bâtiment, au moins, les murs les protégeraient un peu du froid.
  Errik regarda autour de lui avant de s’asseoir.
  – Je ne pense pas qu’il soit indispensable de monter la garde. Nous avons tous besoin de sommeil et les chevaux nous alerteront d’un éventuel danger.
  Larkin ne se le fit pas répéter. Elle se recroquevilla sur le sol et ferma les paupières. Errik l’imita.
  Chaque muscle du corps de Carys hurlait de douleur et de fatigue mais, quand elle ferma les yeux à son tour, le souvenir de la force qu’elle avait manipulée lui revint de plein fouet, ainsi que le sentiment de triomphe qu’elle avait ressenti en libérant le vent sur ses ennemis. Elle avait étreint sa peur et sa colère comme des amies et le vent avait répondu. Il avait aussi pris son tribut.
  Effleurant la chair sensible de son cou, elle s’assit en jetant un coup d’œil vers Errik et Larkin pour s’assurer qu’ils étaient endormis. Puis elle se leva et se dirigea vers la partie principale de la grange.
  Les chevaux s’ébrouèrent en l’entendant venir vers eux. Leur présence la rassura. Elle se plaça face à un pan de mur où plusieurs planches manquaient pour regarder dehors. D’après la prophétesse Kiara, il y avait un moyen de dompter le vent sans danger. Elle devait seulement contrôler sa colère. Calme. Confi
  Carys ferma les yeux et se représenta les moulins sur les remparts du palais des Vents. Les pulsations régulières des pales faisaient autant partie de sa vie que de celle de son frère. Le vent éclairait le monde, tenait les xhelozis à l’écart. Sans les moulins, son royaume n’existerait pas. S’ils s’arrêtaient…
  Les murmures étaient revenus. Des brins de paille volèrent autour d’elle. Elle desserra le poing qu’elle n’avait pas eu conscience de fermer puis se concentra sur les passages souterrains du palais. La paille s’immobilisa ; le nœud dans sa poitrine se délia. Elle prit plusieurs inspirations profondes et s’adressa mentalement au vent. Calme. Confiance.
  Je m’en remets à toi. Réponds-moi.
  Rien.
  Carys secoua la tête. Ses poignards atteignaient toujours leur cible. Elle savait exactement de quelle manière ils blesseraient ses ennemis, mais ses lames ne pouvaient rien contre les milliers de soldats bastiens qui assiégeaient peut-être déjà la cité et le palais. Bientôt, les xhelozis seraient assez téméraires pour ne plus avoir peur du globe au-dessus des remparts. Les ténèbres s’épaississaient sur Eden et Carys devait interrompre ce sinistre phénomène.
  Pour cela, il lui fallait l’aide du vent.
  Un bruit sec résonna derrière elle. Elle se retourna, ses poignards à la main, avant de pousser un soupir de soulagement en reconnaissant Errik.
  – Je te pensais endormi, dit-elle en rangeant ses armes.
  – Il faut que nous ayons une petite discussion, toi et moi.
  – Je te dois des excuses, acquiesça Carys. Je n’aurais jamais dû croire Garret quand il m’a réveillée pour me raconter que tu étais parti avec Larkin. Je…
  – Ce n’est pas de ça que je veux parler, l’interrompit Errik. De toute façon, je comprends ta réaction. Je suis un Bastien, et il était logique que tu me soupçonnes du pire. Seul un imbécile m’aurait accordé sa confiance dans ces circonstances et toi, princesse, tu n’es pas une imbécile. Loin de là.
  – Les personnes incapables de penser qu’elles peuvent être prises pour des imbéciles sont sans doute les plus grandes des imbéciles.
  – C’est vrai, sourit Errik. Ton frère entre dans cette catégorie, non ?
  – Je lui faisais confiance. Comme j’ai fait confiance à Garret, reconnut Carys. Je me demande ce que cela fait de moi.
  – Un être humain, tout simplement.
  La voix douce d’Errik la fit frissonner.
  – Tu as commis des erreurs, poursuivit-il, moi aussi, et nous en sommes tous les deux désolés. Mais nous voilà de nouveau ensemble.
  Il lui tendit la main.
  – J’ai failli te tuer, murmura Carys. 
  Errik hocha la tête.
  – Oui. J’aimerais que tu arrêtes, d’ailleurs.
  – Je voulais te croire, mais j’avais trop peur. Je ne pense pas être capable d’accorder ma confiance comme Kiara me l’a demandé. C’est pourtant le seul moyen pour…
  Carys porta la main à son cou.
  – Si j’ai peur ou que je suis en colère quand j’utilise ce pouvoir…
  – Tu te fais du mal, termina Errik à sa place.
  – Oui.
  – Tu as survécu toutes ces années avec ce pouvoir. Tu dois être capable de…
  – Je ne connaissais pas ce pouvoir avant les épreuves. La potion que ma mère me faisait boire masquait mes talents. Mais Kiara m’a assurée qu’il y avait un moyen de contrôler le vent. Je peux y parvenir si je m’en remets à lui. C’est ce que j’essayais de faire quand tu m’as surprise.
  Errik grimaça.
  – T’en remettre au vent ! Toi, princesse, qui ne t’en es jamais remise à personne de toute ta vie ?
  Carys ne put s’empêcher de rire.
  – J’ai peut-être une solution à ton problème, reprit le jeune homme. Mais tu dois fermer les yeux.
  – Qu’est-ce que…
  Il posa son index sur les lèvres de Carys.
  – N’oublie pas, tu dois apprendre la confiance avant de retourner à Jardins. Nous allons donc t’y entraîner. Ne me pose aucune question et ne rouvre pas les yeux avant que je t’y autorise, d’accord ?
  Carys obéit. Elle sentit qu’Errik reculait. Son cœur cognait contre sa poitrine et elle avait envie de savoir ce qui se passait. Des pas écrasèrent la paille étalée au sol. Un cheval hennit. La grange craqua. Et rien ne se passa.
  Dans quelques jours, Carys reverrait son jumeau. Dans quelques jours, il essaierait probablement une nouvelle fois de la tuer si elle ne l’en empêchait pas. Peut-être en lui prenant elle-même la vie.
  Calme, se reprit-elle en desserrant les poings.
  Les pas d’Errik se rapprochèrent. Sa main effleura la sienne. Ses doigts entrelacèrent les siens. Elle sentait son corps. Il posa son front contre le sien. Elle entendait les battements de son cœur. À moins que ce ne soit les propres siens. Elle frissonna. Les murmures revinrent. Mais ils étaient différents. Comme si le vent attendait de connaître sa réaction.
  La bouche d’Errik frôla sa tempe. Son ventre se contracta et elle sentit une chaleur l’envahir, qui disparut quand Errik s’écarta.
  – Me fais-tu confiance ? murmura-t-il.
  Pour répondre à cette question, Carys n’avait qu’à penser au sentiment de sécurité qu’elle éprouvait quand leurs mains se touchaient. Elle acquiesça.
  – Alors tourne-toi, s’il te plaît.
  Elle obéit et attendit qu’il l’enlace mais, au lieu de ça, il lui demanda :
  – Laisse-toi tomber en arrière. Je te promets que tu ne toucheras pas le sol.
  La gorge de Carys se noua.
  Calme. Le vent sembla répéter ce mot.
  Confiance. Abandon. Errik avait risqué sa vie pour la sauver. Il était le seul en qui elle pouvait vraiment avoir confiance. Carys expira, s’affranchissant de ses doutes et de ses craintes, puis elle se laissa aller. Errik l’enserra doucement puis la redressa.
  – À présent, tourne-toi et ouvre les yeux.
  Carys s’exécuta et le sourire qui avait éclos sur son visage se figea. Errik n’était pas près d’elle. Il se trouvait quelques mètres plus loin, appuyé contre une poutre fendue.
  – Alors, c’est comment de flotter dans les airs ? demanda-t-il avec malice.
  Carys vérifia ses narines. Pas de sang.
  – Tu avais promis de me rattraper.
  – Non, j’avais promis que tu ne toucherais pas le sol. J’étais prêt à bondir si ça n’avait pas marché.
  Carys aurait voulu se mettre en colère, mais c’était impossible. Errik venait de faire renaître l’espoir en elle. Elle avait réussi. Le vent avait répondu à son appel. Il lui avait suffi de penser qu’elle ne voulait pas tomber et ça avait marché, comme quand Larkin avait été en danger. Le vent avait brisé les flèches sur le point de l’atteindre juste parce qu’elle avait désiré de toutes ses forces voir son amie épargnée. Le vent avait choisi sa propre voie pour réaliser ce souhait.
  Kiara avait été claire. Le vent était à son écoute, pas à ses ordres. Si elle restait calme, il faisait ce qu’il y avait à faire.
  – Carys ? s’inquiéta Errik. Ça va ?
  Elle regarda autour d’elle. La porte entrouverte de la grange grinçait doucement. Le bruit l’empêcherait de dormir. Elle visualisa la porte fermée. Les chevaux s’ébrouèrent. Il y eut un courant d’air et la porte se ferma.
  – Ça a marché ! se réjouit Carys.
  Fermer une porte n’avait rien d’un acte extraordinaire, mais c’était une étape vers le contrôle de son pouvoir. Et elle aurait besoin de ce pouvoir pour empêcher les Bastiens de s’emparer du palais des Vents.
  – Merci de m’avoir aidée, dit-elle à Errik.
  Il était à ses côtés depuis le début. Il l’avait soutenue pendant les épreuves, quand presque tout le monde applaudissait Andreus. Et même quand Carys avait cessé de croire en lui, Errik était resté près d’elle. Pas comme un jumeau, pas non plus par avidité pour le pouvoir comme Garret, juste pour elle.
  Ils avancèrent l’un vers l’autre et leurs bouches se joignirent. Carys tressaillit et, reculant d’un pas, leva les yeux vers lui. Elle n’avait pas seulement confiance en lui, mais aussi en elle-même. Elle ne savait toujours pas comment elle allait s’y prendre pour sauver son royaume, mais elle savait qu’elle y parviendrait, avec son aide et celle de Larkin. Il leur suffirait de rester discrets le plus longtemps possible et de prendre l’armée bastienne par surprise.
  Il était temps de réclamer son dû et d’affronter son frère qui avait essayé de la tuer. Elle démasquerait les traîtres déterminés à éliminer sa famille. Elle retournerait contre eux leurs propres armes et mettrait fin à tous les complots une fois pour toutes.
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    Les paupières plissées, Mme Jillian examinait Andreus qui marchait vers le miroir au cadre d’argent posé contre le mur. Malgré sa jambe encore douloureuse, il avait récupéré de la faiblesse due à ses difficultés respiratoires.
  Deux jours s’étaient écoulés depuis que Max l’avait trouvé inconscient sur le sol de ses appartements. Le garçon était allé chercher la guérisseuse. À son réveil, Andreus avait craint de voir son secret révélé. Mais les membres de la cour avaient imputé cet incident aux suites de son empoisonnement par les griffes du xhelozi.
  Les conseillers étaient venus lui rendre visite pour lui apprendre que pendant sa convalescence, ils se chargeraient des affaires du royaume, et qu’ils avaient décidé de laisser le globe allumé afin de ne pas inquiéter la population.
  Andreus les avait laissés croire qu’il était finalement d’accord avec eux. En secret, il avait pris des dispositions afin de découvrir lequel d’entre eux voulait sa mort. À l’aube, il s’était déjà rendu à la plus haute tour ; bientôt, il pourrait mettre à exécution la dernière partie de son plan.
  Andreus plia la jambe pour tester la flexibilité du nouvel appareil que Mme Jillian lui avait fait fabriquer.
  – L’infection semble guérie, Majesté, dit la vieille femme.
  – Oui, opina Andreus, grâce à vous.
  Il sourit à son reflet t dans le miroir et Mme Jillian émit un petit rire de satisfaction.
  – J’ai de la chance que vous soyez aussi douée, reprit le jeune homme. Sans vous, Max ne pourrait pas tourmenter les cuisinières, je serais incapable de marcher et ma mère n’aurait pas recouvré ses esprits aussi rapidement. Vous serez récompensée pour tout cela. À propos, ajouta-t-il en se tournant vers elle, avez-vous vu la reine aujourd’hui ?
  – Je n’ai pas pu être auprès d’elle autant que je l’aurais souhaité ces derniers jours, soupira Mme Jillian. Je lui ai apporté ses potions, mais elle préfère la compagnie de son chambellan à la mienne. Après tous ces deuils, je ne suis pas étonnée qu’elle se sente mieux auprès de quelqu’un qu’elle connaissait avant son arrivée au palais.
  Andreus fronça les sourcils.
  – J’ai toujours cru qu’Oben lui avait été assigné par mon père ou mon grand-père.
  Mme Jillian secoua la tête.
  – J’étais encore apprentie quand Sa Majesté a gravi les marches blanches au bras de votre père. Elle n’était pas encore reine, pourtant elle en avait déjà l’allure. Elle était si belle que tous les regards étaient fixés sur elle. Oben se tenait derrière elle. Je passais du temps à regarder les garçons à cette époque et je ne l’avais jamais vu à Jardins auparavant.
  La guérisseuse avait rougi ; l’espace d’une seconde, Andreus entrevit la jeune fille qu’elle avait été, applaudissant les gardes afin d’attirer leur attention.
  – Ça ne veut pas dire qu’Oben et ma mère se connaissaient, remarqua-t-il.
  Il se souvenait clairement que le chambellan lui avait raconté avoir passé ses jeunes années dans la demeure d’un petit noble avant de mettre son épée au service du seigneur de Derio. C’était à cette occasion que le roi l’avait distingué.
  – Je fais peut-être erreur, Majesté, reconnut Mme Jillian. C’est juste une impression. Le chambellan et votre mère m’ont toujours donné le sentiment d’avoir une histoire commune. Il ne la quitte presque jamais et lui est férocement dévoué. Chacun sait que si quelqu’un voulait s’en prendre à la reine, il devrait d’abord lui passer sur le corps.
  Andreus acquiesça. Le chambellan était sans nul doute l’homme le plus fort du palais. Du moins, depuis que le roi Ulron n’était plus.
  Mme Jillian s’inclina avant de lui recommander d’un regard acéré :
  – Reposez votre jambe au maximum. Je devrais vous ordonner de rester couché, mais je me doute que vous ne suivrez pas cet ordre.
  Une fois la porte refermée derrière elle, Andreus appela :
  – Max, tu peux sortir, maintenant.
  La penderie s’ouvrit sur le garçon, qui bondit à l’extérieur.
  – Je ne vois pas pourquoi je dois me cacher de Mme Jillian, se plaignit-il.
  – Si elle t’avait vu dans mes appartements, elle t’aurait grondé en voyant les miettes sur tes vêtements et t’aurait sermonné sur le nombre de gâteaux que tu manges.
  Cette réponse était plus simple que la vérité. Tant que le traître n’était pas confondu, ni Max ni Andreus ne devaient éveiller les soupçons.
  – Il se passe des choses au palais, Max, reprit-il. Graves et dangereuses.
  Le garçon prit un air solennel.
  – Je sais, Majesté, dit-il.
  À quoi pensait-il à cet instant ? Aux mains puissantes qui avaient essayé de le jeter par-dessus les remparts ? À la terreur qu’il avait probablement ressentie à cet instant ?
  – Certains à la cour ne sont pas satisfaits que je sois devenu roi.
  – Mais ils n’y peuvent rien ! rétorqua Max.
  – Ils essayent quand même de me nuire, et j’ai besoin de toi pour les en empêcher.
  – Je ferai tout ce que vous me demanderez, affirma férocement Max.
  Andreus ferma brièvement les paupières. Après tout ce qu’il avait fait, il ne méritait pas une telle loyauté.
  En se réveillant après son attaque, il avait relu le morceau de parchemin dissimulé par sa sœur dans leur cachette. Il s’était demandé comment elle s’y serait prise pour obtenir des réponses à ses questions. La patience n’était pas le fort de sa jumelle. Elle n’aurait jamais attendu que les traîtres se démasquent d’eux-mêmes, elle aurait tissé sa propre toile.
  Andreus avait décidé d’agir de la même manière et il en avait appris assez pour choisir l’appât idéal : le globe.
  Dès le départ, Carys avait soupçonné que le sabotage du réseau faisait partie d’un complot. Presque immédiatement après qu’elle lui avait fait part de ses doutes, leur père et leur frère avaient été tués. Et Max ? Quelques instants après qu’il avait découvert la réunion secrète des Maîtres des Lumières, quelqu’un avait attenté à sa vie. Si on ajoutait le fait que, malgré l’ordre formel d’Andreus d’éteindre le globe, celui-ci était toujours allumé, il devenait évident qu’il n’était pas seulement un symbole pour les traîtres d’Eden, mais sans doute un signal. Sa lumière se voyait à des centaines de lieues et c’était un point fixe, comme une étoile ; il était d’une aide inestimable pour se diriger, ou mener une attaque.
  Andreus prit deux notes sur le bureau lourdement décoré. Il tendit la première à Max.
  – Donne cet ordre à l’officier en poste aux portes du palais.
  Il avait recommandé à Graylem d’éviter ses appartements pendant sa convalescence. Sa présence aurait pu attirer l’attention des conseillers. Ces derniers avaient des espions partout dans le palais.
  – Quand l’officier aura transmis cet ordre à Graylem, suis-le et informe-le discrètement que j’aurai besoin de lui sur les remparts.
  – Oui, Majesté.
  – Ensuite, poursuivit Andreus en lui confiant le deuxième message, fermé celui-là par le sceau royal, tu apporteras ceci à maître Triden.
  C’était le seul Maître des Lumières auquel le jeune roi pensait pouvoir accorder sa confiance. Il espérait ne pas se tromper.
  – Tu l’accompagneras et, quand il aura terminé, tu viendras dans la salle des Vertus. Ainsi, je saurai que tout est prêt. Le piège n’aura plus qu’à se refermer.
  Andreus s’interrompit et posa les mains sur les épaules du garçon.
  – Max, reprit-il en le regardant droit dans les yeux, si tu te sens en danger, ne réfléchis pas, fuis. Tu as compris ?
  – Est-ce que Graylem doit fuir aussi ?
  – Graylem est trop grand pour se cacher dans une penderie, répliqua Andreus. Je dois rencontrer les membres du Conseil bientôt, fais donc vite. D’abord Graylem, puis les Maîtres des Lumières, et enfin la salle des Vertus.
  Max s’inclina avant de filer comme une flèche. Andreus espérait de tout cœur que l’instinct de survie développé par le garçon dans les rues de Jardins lui éviterait les ennuis.
  Le jeune roi appela son valet pour s’habiller. Il aurait préféré ne pas avoir besoin d’aide, mais il devait éviter de fatiguer sa jambe inutilement. Il était impatient et son cœur battait les secondes. Il choisit un pantalon noir, une tunique dorée, un gilet de velours bleu nuit brodé d’or et une paire de bottes noires. Alors que son valet lui tendait son ceinturon et son épée, il regretta de ne pouvoir se rendre dans la salle du trône avec une cotte de mailles. Il glissa deux petits poignards incrustés de pierres dans les poches de son manteau bordé de fourrure. Juste au cas où.
  En s’admirant dans le miroir, il posa sur son front la lourde couronne et songea à toutes les fois où son père avait fait le même geste. Si Micah n’avait pas trahi son père et s’il n’avait pas été trahi à son tour, c’était lui qui aujourd’hui se tiendrait là. Andreus avait à présent cette place parce que lui-même avait accepté de trahir, il le savait.
  Il était stupéfait que son apparence n’ait pas changé : il avait toujours les mêmes cheveux noirs, le même menton, le même front. Il espérait que les conseillers ne remarqueraient pas la seule chose différente en lui : le regret qui l’habitait. Il croyait entendre un appel, il pensait devoir agir comme il le faisait. C’était le seul moyen de restaurer les sept vertus et de faire revenir la lumière dans le royaume d’Eden.
  Il ordonna aux gardes devant sa porte de l’escorter jusqu’à la salle du trône. Max était-il déjà avec les Maîtres des Lumières ? Combien de temps lui faudrait-il pour retrouver Graylem ?
  Andreus franchit la haute porte dorée encadrée de torches. Sous le dais, autour du trône, les sept membres du Conseil des Anciens, vêtus de leurs longues tuniques noires, le visage sombre, contemplèrent l’arrivée du jeune roi avec des mines inquiètes, consternées ou désapprobatrices.
  Le chef Cestrum fit un pas en avant, la missive envoyée par Andreus pour convoquer le Conseil coincée dans son crochet métallique.
  La voix de la femme emprisonnée résonna dans la tête d’Andreus.
  Sang de fer, cœur de fer, il retient l’été dans ses serres quand débute l’hiver.
  Était-ce lui le traître ? se demanda-t-il.
  – Nous sommes heureux de vous revoir parmi nous, Majesté, l’accueillit le chef Cestrum. Votre état de santé a grandement alarmé vos sujets. Nous avons fait de notre mieux pour les rassurer afin qu’ils sachent que, même en votre absence, le royaume est en parfaite sécurité.
  – C’est exact, le royaume est en parfaite sécurité, acquiesça Andreus. Et maintenant que je vais mieux, j’exige un rapport circonstancié sur tout ce qui s’est passé en mon absence.
  – Il est inutile de vous accabler de détails futiles, intervint le conseiller Jacobs. Vous êtes déjà au courant de l’état du réseau. Votre père ne s’intéressait à rien d’autre et nous laissait, nous les conseillers, nous occuper du reste.
  – Je ne suis pas mon père ! gronda Andreus en s’asseyant sur le trône.
  Il toisa les hommes devant lui et ajouta :
  – Tout ce qui se passe dans mon royaume m’intéresse au plus haut point.
  Les Anciens se consultèrent du regard. Puis le conseiller Ulrich leva son œil unique vers le roi.
  – Nous ne l’oublierons pas, Majesté.
  À l’évidence, les conseillers pensaient qu’il se lasserait vite des différentes requêtes de ses sujets. Mais aujourd’hui, il avait besoin de les occuper afin de les empêcher d’être informés par leurs espions. Il répondit donc longuement à chaque demande de gardes supplémentaires par des membres de la cour et à chaque inquiétude de femmes dont les maris étaient au front. Il voulut connaître tous les détails, remit en question les décisions prises et se délecta de voir les conseillers piaffer d’impatience alors que la nuit commençait à tomber.
  Enfin, alors que le conseiller Jacobs émettait des réserves sur un problème d’intendance, Max apparut à la porte de la salle du trône. Le piège était en place. Il n’y avait plus qu’à y ajouter l’appât.
  – Quand le capitaine Monteros ramènera le nouveau prophète à Jardins, expliquait le conseiller Jacobs, nous pourrons…
  – Oui, certainement, le coupa Andreus en se levant. Et j’apprécie que vous vous soyez aussi bien occupés d’Eden pendant que j’étais malade. Je suis certain que mon père aurait approuvé vos choix, cependant, mon père n’est plus le souverain de ce royaume. J’entends que mes ordres soient exécutés.
  – Majesté, fit le chef Cestrum, nous n’avons…
  – Assez ! Je vous ai entendu, chef Cestrum. Vous avez exercé votre autorité auprès des Maîtres des Lumières pour les convaincre de désobéir à leur roi !
  La confusion et la vexation s’étaient inscrites sur le visage des conseillers. Ils ignoraient qu’ils le voyaient enfin tel qu’il était vraiment, songea Andreus.
  – Les citoyens de Jardins ont été prévenus que je m’adresserais à eux cette nuit. Je souhaite votre présence à mes côtés lorsque je démontrerai à tous que non seulement ma brève faiblesse appartient au passé, mais aussi que je suis le seul à décider du destin de ce royaume. Je suis le roi et je ferai ce qu’il faut pour protéger mon peuple. À partir de ce soir, le globe principal d’Eden sera éteint.
  Il descendit les marches sous le regard ébahi des conseillers. Le chef Cestrum essaya de le convaincre de reconsidérer sa décision, mais Andreus traversa la salle du trône sans un mot, puis se dirigea vers l’escalier qui montait aux remparts, où il retrouverait Graylem. Il devait être à son poste avant l’arrivée du traître.
   
  S’il ne se trompait pas, le comploteur avait besoin de la lumière du globe principal pour guider l’armée bastienne, obligée de se déplacer la nuit afin de ne pas se faire repérer. Une fois qu’Andreus aurait obligé le traître à se démasquer, il exposerait tous ses complices et mettrait fin à la conspiration une bonne fois pour toutes.
  En haut des marches, il dégaina son épée et poussa la porte. Il neigeait. Sans attendre, il rejoignit Graylem qui l’attendait.
  – As-tu vu quelqu’un ? demanda-t-il.
  – Personne depuis le coucher du soleil, Majesté.
  – Ce ne sera plus très long, affirma Andreus. Garde les yeux grands ouverts. J’aurai besoin de ton témoignage devant la cour, les conseillers et tous les habitants de la cité.
  En tant que garde assermenté, sa parole ne serait pas mise en doute. Andreus n’aurait plus qu’à s’emparer du traître et à le faire exécuter.
  – Le globe est déjà éteint ! s’écria une voix dans la nuit. 
  Trois silhouettes se découpèrent sur la neige.
  – Les Maîtres ont dû s’en occuper avant que le roi annonce sa décision.
  – Ou alors il s’en est chargé lui-même.
  Ôtant sa capuche, un des hommes leva son œil unique vers la tour.
  – Et maintenant, Andreus va s’adresser au peuple pour le convaincre qu’il est un bon roi. Il ne restera pas sur le trône très longtemps.
  Graylem avait déjà la main sur le pommeau de son épée, mais Andreus lui fit signe de ne pas faire de bruit. Le conseiller Ulrich venait dans leur direction. Par chance, un de ses sbires s’adressa à lui et il se retourna. Les pales des moulins tournaient à peine, ce qui permit à Andreus d’entendre qu’il était question de chevaux et de retard.
  – Non, répondit le conseiller Ulrich. Allez placer nos hommes aux portes sud.
  Nos hommes. Combien étaient-ils ?
  – Que quelqu’un aille chercher le Maître des Lumières qui travaille avec nous. Qu’il rallume le globe. Après toutes ces années, le roi bastien est prêt à reprendre son dû. Nous ne le ferons pas patienter plus longtemps.
  Sur ces mots, le conseiller rejoignit l’escalier, ses espions sur les talons.
  – Suis-les, ordonna Andreus à Graylem.
  – Mais Majesté, vous avez dit que…
  – Le plan a changé.
  Le conseiller Ulrich était tombé dans son piège, mais Andreus voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres traîtres.
  – Je veux que tu me donnes l’identité de tous ceux qui sont de son côté, ajouta-t-il.
  Le jeune garde obéit. Andreus attendit un long moment avant de quitter les lieux à son tour.
  Il se sentait terriblement impuissant et en colère. Car un roi qui ne pouvait avoir confiance en ses gardes ou en ses conseillers se retrouvait totalement désarmé. Un roi impuissant, n’était-ce pas absurde ?
  Il allait avoir besoin du soutien des citoyens de Jardins. Pendant les épreuves, il avait perdu leur admiration, qui s’était reportée sur Carys. Peut-être qu’en se montrant tel qu’il était vraiment, il regagnerait leur cœur ? Il n’était pas certain qu’ils se battraient en son nom si une armée apparaissait aux portes de la cité mais, au moins, il pourrait les convaincre de se battre pour eux-mêmes, pour leurs voisins. Pour Eden.
  Il devait trouver les mots.
  Dans la cour du palais, les seigneurs et les dames, répartis en petits groupes, discutaient à voix basse. Le conseiller Jacobs se tenait avec Oben à l’ombre de l’arche. Ils se turent en le voyant arriver. Andreus alla se placer en haut des marches. Les habitants de Jardins s’étaient déjà réunis pour l’entendre.
  Les lumières des remparts brillaient. Sur les murs, les flammes des torches vacillaient sous les flocons de neige. Comme Andreus l’avait demandé à maître Triden, une petite estrade avait été installée, ainsi que le système d’amplification qui avait servi pendant les épreuves.
  Les conseillers, vêtus de leur cape portant le symbole de la vertu qu’ils représentaient, se rassemblèrent autour de lui. Le chef Cestrum se pencha légèrement pour lui glisser :
  – Majesté, vous devez être informé que nous n’avons pas trouvé les Maîtres des Lumières. Ils ne semblent être nulle part dans le palais.
  – J’ignorais que le Conseil suivait les moindres mouvements des Maîtres des Lumières, répliqua Andreus.
  Parfait. Personne n’avait vu maître Triden entraîner ses confrères de la Guilde dans une auberge de la cité. Ils avaient pour ordre d’y rester jusqu’à ce qu’Andreus lui-même leur fasse savoir qu’ils pouvaient revenir au palais. Bien sûr, leur présence dans un endroit aussi inhabituel ne pourrait pas rester secrète très longtemps. Andreus espérait que ce serait suffi
  – Nous pensions que vous aimeriez les avoir à vos côtés pendant votre discours, intervint le conseiller Ulrich. Après tout, vous allez parler de la force du vent, et leur appui aurait rassuré vos sujets.
  Habile. Andreus serra le poing. S’il n’avait pas vu de ses yeux le conseiller sur les remparts quelques instants plus tôt, il n’aurait pas décelé l’hypocrisie de son inquiétude.
  – Les Maîtres des Lumières font ce qu’ils ont à faire ! déclara Andreus.
  À son tour, maintenant.
  Les trompettes sonnèrent. Les citoyens levèrent les yeux vers l’estrade. Certains applaudirent. Pas beaucoup. Andreus sentait le regard du conseiller Ulrich dans son dos, prêt à lui enfoncer un poignard entre les omoplates. Il scruta les visages de ses sujets, repensant à la dernière fois où il s’était adressé à eux. Il s’était cru alors plus digne de la couronne que sa sœur et il avait parlé avec arrogance. Carys avait prononcé des paroles qui venaient directement de son cœur et de son âme ; le peuple l’avait soutenue.
  Andreus effleura la poche dans laquelle il avait rangé le parchemin laissé par sa sœur. Il savait désormais qu’elle avait été franche et honnête lorsqu’elle s’était adressée à lui, peu de temps avant qu’il ne l’abandonne aux griffes des xhelozis.
  – Peuple d’Eden, commença-t-il, merci à vous d’être venus malgré la neige.
  Le système d’amplification transportait ses mots dans chaque rue de la cité.
  – L’hiver est là et, avec lui, renaît notre inquiétude concernant les xhelozis. Les fauves se sont réveillés dans leurs montagnes et je sais que votre préoccupation est, comme la mienne, plus grande que les années précédentes.
  Il se tourna vers les moulins aux pales presque immobiles. Vers le globe éteint.
  – Le vent est imprévisible, poursuivit-il, et aujourd’hui, il est faible. Trop faible. Je sais que l’extinction du globe est pour vous une source d’angoisse. Je veux que vous sachiez que c’est moi qui ai ordonné qu’il en soit ainsi jusqu’à ce que le vent revienne.
  Une rumeur parcourut la foule.
  – Beaucoup me l’ont déconseillé, reconnut Andreus. Pour eux, le globe est le symbole d’Eden et le voir éteint signifierait la défaite de notre royaume. Ils prétendaient aussi que la peur vous gagnerait, mais cela n’est pas le cas. Et je sais que ça ne le sera pas.
  Andreus songea à Graylem qui avait perdu sa sœur et, pourtant, continuait de risquer sa vie pour protéger ce en quoi il croyait. À Max, laissé pour mort à cause d’une maladie contre laquelle il se battait chaque jour avec courage.
  – Je sais que le peuple d’Eden est plus fort que ne le pensent les nobles ou le Conseil des Anciens. Ils vous sous-estiment. Oui, le globe est éteint, mais vous comprenez que cela ne signifie en aucun cas que nous entrons dans les ténèbres. Vous savez qu’il s’agit juste d’un symbole. L’espoir de notre royaume est plus puissant qu’une lumière. L’espoir et la force de notre royaume, c’est vous.
  La foule cria et applaudit.
  – Nous devons travailler ensemble ! tonna Andreus. Préserver notre force pour les moments difficiles qui nous attendent. Le globe ne sera pas rallumé avant le retour du vent. Et si le vent continue de se refuser à nous, je sais que vous vous battrez contre les ennemis qui ne manqueront pas de se présenter à nos portes.
  Les citoyens hurlèrent leur accord.
  – Et si ce temps arrive, je vous promets que je me tiendrai à vos côtés.
  On scandait son nom à présent. Des cris s’élevaient :
  – Longue vie au roi !
  Andreus se tourna vers les conseillers. Le visage du chef Cestrum était fermé. Jacobs, lui, souriait. Le conseiller Ulrich, hochant la tête, applaudissait avec les autres.
  C’est alors que les torches derrière eux s’éteignirent. La neige se mit à virevolter.
  Les clameurs de joie se transformèrent en cris étouffés. Des doigts se tendirent vers les remparts. Andreus se retourna. Les pales des moulins bougeaient enfin. De plus en plus vite. Les engrenages grinçaient. Bientôt, les bras des moulins tournèrent si vite qu’il fut impossible de les voir. Une rafale renversa Andreus.
  – Le vent ! Le vent est revenu ! hurlait la foule.
  Sous la couche de neige, les lumières étincelaient, plus brillantes que jamais. Puis, soudain, tout s’arrêta.
  Andreus se redressa. Une silhouette familière se tenait devant lui. Il retint son souffle alors qu’elle ôtait sa capuche, révélant un visage qu’il connaissait aussi bien que le sien. Ses jambes se mirent à trembler.
  Des cris étouffés s’élevèrent dans la foule.
  – Non, fit Carys en le regardant, ce n’est pas le vent qui est revenu. C’est moi.
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    Le silence régnait. Pas un bruit dans la foule. Le vent s’était tu. Carys n’entendait plus que les battements de son propre cœur.
  Elle contempla son frère. Il portait la couronne qu’il avait tellement désirée. Au point d’être prêt à tuer. Elle devait lutter pour garder son calme. Elle aurait aimé qu’Errik soit près d’elle. Ces deux derniers jours, plus que jamais, son soutien indéfectible l’avait aidée à contrôler son pouvoir. Grâce à lui, elle avait réussi à le soulever dans les airs en même temps que Larkin et les chevaux avant de les reposer doucement au sol. Leur voyage en avait été grandement accéléré.
  Peu importait le mal qu’elle se donnait, sa peur de l’armée bastienne et des xhelozis n’était qu’à un souffle. Et quand elle y cédait, la brise se transformait en une tornade grondante.
  La première fois que c’était arrivé, Larkin, incapable de lutter contre la force du vent, avait été emportée. Carys avait essayé de se concentrer sur les passages souterrains du palais, mais quoi qu’elle fasse, Larkin, telle une feuille morte, restait le jouet de la bourrasque. L’image de l’homme au cou brisé était revenue à la mémoire de Carys et sa peur avait encore grandi, donnant plus de puissance au vent.
  C’est alors qu’elle avait senti une chaleur l’envelopper. Errik l’avait prise dans ses bras. La tornade s’était apaisée et Larkin était retombée sur le sol, terrifiée mais entière.
  Après cela, Carys avait eu peur de reprendre l’entraînement.
  – Je resterai derrière toi, cette fois, avait plaisanté Larkin.
  Voyant que Carys ne riait pas, la jeune couturière lui avait pris la main.
  – Je crois en toi, Carys, lui avait-elle assuré. Je sais que tu peux y arriver.
  – Moi aussi, avait renchéri Errik en serrant son autre main. 
  Alors Carys avait réessayé, avec succès.
  Ils étaient entrés dans le palais par les tunnels qui leur avaient permis de s’échapper. Carys s’était alors retrouvée entre ces murs qu’elle avait tant détestés. Chez elle.
  Dégrafant sa cape, elle la laissa tomber à ses pieds dans la neige. Aux murmures dans la foule, elle sut qu’elle avait choisi la bonne tenue. C’était Larkin qui la lui avait cousue alors qu’elle se cachait durant les épreuves. Dès qu’ils étaient arrivés à Jardins, elle était allée la récupérer à la boutique de son père avec l’aide d’Errik. Le pantalon moulant argenté et la tunique blanche étaient tous deux bordés de bleu et de jaune. À la lumière des torches, Carys ressemblait à une chandelle dans la nuit. À sa ceinture, la princesse avait passé les poignards que les habitants de la cité l’avaient vue utiliser pour sauver la vie de son frère.
  Des membres de la cour s’approchèrent comme pour s’assurer que leurs yeux ne leur jouaient pas un tour. Malgré le froid, Carys, loin de frissonner, redressa les épaules, serra les poings et attendit que son frère prenne la parole, impatiente et en colère. Le vent soufflait dans sa tête, exigeant d’être libéré.
  C’est alors qu’Andreus sourit. Et ce sourire lui était si familier qu’elle en eut le souffle coupé. Dans les yeux de son jumeau, elle ne lut ni la peur, ni la surprise, ni l’arrogance, mais la joie.
  – Imposteur ! tonna le conseiller Jacobs, le doigt tendu vers elle.
  – Quoi ? souffla Andreus.
  – Gardes ! Emparez-vous d’elle ! reprit le conseiller.
  Les gardes postés en haut des marches dégainèrent leur épée et se dirigèrent vers elle.
  – La princesse Carys est morte ! lança le conseiller Jacobs d’une voix forte. Cette femme ose profaner sa mémoire.
  – Je suis la princesse Carys ! affirma la jeune femme, ses poignards à la main.
  Sa colère prenait le dessus. Elle dut se concentrer pour faire taire les murmures qui s’agitaient dans sa tête.
  – J’ai été blessée durant les épreuves, mais je ne suis pas morte. J’ai sauvé la vie de mon frère durant la course et je vous ai prouvé ma force en descendant les remparts. Je vous ai vu autoriser l’exécution d’un enfant innocent dans la salle des Vertus et mon frère m’a laissée pour morte dans la forêt.
  Ses mots résonnaient dans la nuit. La foule s’étrangla. Le chef Cestrum vint se placer près du conseiller Jacobs et leva son crochet.
  – Halte ! ordonna-t-il aux gardes.
  Les paupières plissées, il étudia le visage de Carys. Cette dernière fit un pas en avant, sans lâcher ses poignards.
  – Vous m’avez obligée à participer à cette épreuve, reprit-elle. Mon corps et mon âme en ont été blessés, mais je ne vous laisserai pas me voler mon identité.
  Elle se tourna vers l’assemblée.
  Je suis la princesse Carys, fille du roi Ulron, protecteur des vertus et défenseur des lumières. Je vous ai promis que je me battrais toujours pour vous et je suis de retour pour réclamer mon trône.
  Des applaudissements éclatèrent, d’abord timides puis de plus en plus soutenus.
  Carys regardait à présent son frère, immobile en haut des marches.
  – Le contestes-tu, Andreus ? le défia-t-elle. Contestes-tu que ta sœur se trouve devant toi ?
  La foule se fit soudain silencieuse, avide d’entendre la réponse du jeune roi. Les conseillers avaient les yeux fixés sur lui, les gardes serraient leurs armes dans leurs mains. Carys retint son souffle. Le vent hurlait dans son esprit ; elle savait que si les soldats s’attaquaient à elle, elle ne pourrait le retenir.
  La voix du chef Cestrum retentit :
  – Majesté, votre jugement.
  Andreus regarda sa sœur droit dans les yeux.
  – Oui, il s’agit bien de ma sœur, ma jumelle. La princesse Carys est de retour.
  La foule explosa de joie.
  Le conseiller Cestrum se caressa la barbe de son crochet, puis il leva la main et attendit que le silence se fasse.
  – Les épreuves des vertus ont déclaré le roi Andreus comme légitime héritier, pourtant, la princesse réclame ce qu’elle considère comme son dû.
  – Voilà qui est impossible, intervint le conseiller Jacobs. La loi est claire sur le sujet. Les épreuves ont désigné le souverain. La princesse Carys a fui. C’est une trahison contre la couronne. Elle doit être jetée dans la tour nord en attendant son jugement.
  Les gardes avancèrent de nouveau et la foule s’agita. Soudain, les citoyens se mirent à scander le nom de Carys et, quand les gardes avancèrent vers eux pour les faire reculer, ils campèrent sur leurs positions, comme prêts à la défendre au péril de leur propre vie.
  Les murmures se firent plus insistants.
  – Laissez-les tranquilles ! cria Carys. 
  La neige tournoyait dans la cour.
  – La dernière épreuve, continua-t-elle, était celle d’endurance. J’ai été blessée mais j’ai tenu bon. Pour moi, la compétition n’est jamais terminée.
  – Pour vous peut-être, répliqua le chef Cestrum, mais ici nous en avons déclaré la fin et le gagnant.
  – La loi exige que l’un des participants abandonne ou meure, renchérit Carys. Je n’ai pas abandonné et je suis toujours en vie. J’exige que les épreuves reprennent.
  Andreus la regarda en secouant imperceptiblement la tête. Les citoyens, eux, encourageaient leur championne. Le chef Cestrum esquissa un sourire ; le conseiller Jacobs beugla :
  – C’est hors de question ! Le Conseil a déjà délibéré sur ce sujet. Andreus est le roi !
  – Nous pensions que la princesse était morte, le contredit le conseiller Ulrich, son œil unique tourné vers Carys, et nous nous sommes trompés. Princesse, au nom d’Eden, je vous souhaite un bon retour chez vous. Vous avez fait preuve de l’endurance exigée par la Compétition. Votre présence ici aujourd’hui en atteste.
  Le conseiller Jacobs objecta :
  – Ce n’est pas suffisant, nous…
  – Quand la princesse Carys a réapparu, poursuivit le conseiller Ulrich en l’ignorant, le vent qui nous avait abandonnés est revenu. Les lumières sur les remparts n’ont jamais brillé aussi fort. Les moulins tournent comme ils ne l’avaient plus fait depuis des semaines. Nous ne pouvons en toute conscience ignorer un tel signe de notre erreur. Notre chemin est tout tracé. Les épreuves doivent reprendre.
  – Je suis d’accord, annonça Andreus.
  Carys regarda son frère qui, lentement, ôta la couronne qui ceignait son front.
  Le conseiller Ulrich murmura quelque chose à l’oreille du chef Cestrum.
  – Majesté !
  Le conseiller Jacobs monta sur la première marche. Carys brûlait d’utiliser ses poignards.
  – Je comprends que vous soyez surpris, comme nous tous, de la soudaine apparition de la princesse, mais, à mon avis, nous devrions attendre l’arrivée imminente du nouveau prophète avant de prendre une quelconque décision. Le capitaine Monteros ne sera plus long à présent, et le prophète pourra nous aider à faire le bon choix.
  Avant que Carys ait le temps d’intervenir, Andreus prit la parole :
  – Il n’y a pas d’autre choix. Carys est ma jumelle et elle est en vie.
  Il tendit la couronne au chef Cestrum, puis descendit les marches enneigées vers Carys. Il ramassa la cape qu’elle avait laissée tomber et la déposa sur ses épaules. Quand leurs regards se croisèrent, elle ne détourna pas les yeux. S’il attendait qu’elle cède, songea Carys, il attendrait longtemps. Malgré le froid, des gouttes de sueur perlaient à son front. Il souffrait. Il était en proie à la maladie – sa propre malédiction.
  Il se tourna de façon à ce qu’ils soient tous deux épaule contre épaule. D’une voix épaissie par la fatigue et l’émotion, il déclara :
  – Les épreuves n’ont jamais pris fin. Ce trône n’est pas encore le mien.
  Pas encore !
  – Mais, roi Andreus, tenta le conseiller Jacobs, le royaume a besoin d’un souverain. Les lumières et la menace des xhelozis…
  – Le prince a pris sa décision, trancha le chef Cestrum en prenant la place qu’Andreus venait d’abandonner sur l’estrade.
  Carys entendait la respiration hachée de son frère. Elle le sentait trembler à ses côtés. Soudain, tout ce qui les avait séparés cessa d’exister, laissant place à son instinct qui la poussait à l’aider. À le sauver. Pourtant, elle se força à regarder droit devant elle, à rester concentrée sur les raisons qui l’avaient amenée ici. Elle était revenue pour sauver le royaume d’Eden des forces qui le menaçaient et des fauves qui étaient prêts à attaquer. Elle n’avait plus à être le bouclier d’Andreus. En lui tournant le dos, en la sacrifiant à son ambition, il avait coupé le fil qui les reliait. Il ne méritait ni son amour, ni sa compassion, ni sa loyauté. Il n’avait qu’à se sauver lui-même. Et s’il en était incapable, il n’aurait qu’à en subir les conséquences.
  Ils étaient côte à côte, comme ils l’avaient toujours été, mais ils ne formaient plus une équipe. Andreus avait fait ses propres choix, et il était seul à présent.
  Néanmoins, le mur de colère et d’amertume qui s’était érigé autour du cœur de Carys depuis son départ du palais commençait à se fissurer. L’Andreus arrogant et sourd à la raison avait été facile à haïr. Celui qui se tenait près d’elle aujourd’hui ressemblait au frère qu’elle avait toujours connu et aimé, celui pour qui elle aurait fait n’importe quoi.
  – Le Conseil des Anciens décide donc que la Compétition de la succession vertueuse est rouverte ! déclara le chef Cestrum.
  Un cri s’éleva derrière les conseillers.
  – Non !
  Mais il fut étouffé par les rugissements de la foule. Carys sentit Andreus se raidir à côté d’elle.
  Le chef Cestrum leva une main pour obtenir le silence.
  À la fin de la dernière épreuve, le prince Andreus a rapporté la couronne. C’est donc lui qui avait le plus de points, mais par son retour la princesse Carys a démontré sa capacité à affronter des circonstances difficiles. En prouvant sa patience, elle n’a pas seulement gagné le respect du Conseil, mais également un nombre de points qui la met à égalité avec le prince Andreus.
  Égalité !
  Carys se tourna vers son frère. Son souffle était de plus en plus saccadé et il serrait les poings.
  – Cependant, poursuivit le chef Cestrum, le conseiller Jacobs a raison, notre royaume traverse une période difficile. Nous avons besoin d’un roi ou d’une reine pour nous guider à travers les mois d’hiver. Après en avoir discuté avec le conseiller Ulrich et les autres, j’ai décidé que la Compétion reprendrait dès demain et que le gagnant d’une dernière épreuve s’assiérait sur le trône.
  Des clameurs de joie s’élevèrent dans la nuit. On entendit surtout crier le nom de Carys. Les habitants d’Eden ne l’avaient pas oubliée. Ils ignoraient le danger qui approchait, ils étaient seulement heureux de la revoir.
  Contemplant ses partisans, elle posa la main sur son cœur avant de la tendre vers eux. Comme un seul homme, ils lui rendirent son salut.
  Elle leva les yeux vers son frère. Elle voulait qu’il assiste à son triomphe, qu’il sache que, malgré sa trahison, c’était elle qui remporterait la prochaine manche.
  Les joues d’Andreus étaient luisantes de sueur. Sa pomme d’Adam montait et descendait. Oserait-il lui demander son aide ? Une partie de Carys le souhaitait, seulement pour pouvoir la lui refuser. Elle le regarderait tomber comme il l’avait regardée.
  Mais, sans la quitter des yeux, il plaça sa main sur son cœur avant de la tendre vers elle, les larmes aux yeux. Sur son visage, c’était la peine et l’amour que Carys lisait, ainsi qu’un désir désespéré qu’elle lui pardonne.
  Elle ne s’attendait pas à une telle réaction de sa part.
  Alors que son cœur lui murmurait d’avancer vers lui, elle recula d’un pas. Andreus l’avait trompée. Il n’hésiterait pas à la tromper encore. Il avait prouvé qu’il était prêt à tout pour devenir roi. Elle ne pouvait pas, elle ne devait pas l’oublier. Eden comptait sur elle.
  – Carys, souffla Andreus.
  La foule continuait de hurler son allégresse ; la princesse étouffa la douleur dans sa poitrine et contempla les moulins au-dessus d’eux. La neige tombait toujours.
  La foule se tut.
  – Carys, répéta Andreus, cette fois d’une voix effrayée.
  Les flocons volaient autour d’elle, un souffle puissant monta vers les moulins. Les engrenages grincèrent et les pales accélérèrent.
  La voix d’Andreus résonna ; les lumières sur les remparts dégageaient une puissante lueur. Sans lui accorder un regard, Carys franchit la lourde porte du palais, laissant derrière elle son frère et le lien qui les avait un jour unis.
  
  
    16
    Carys était en vie.
  Où avait-elle passé tout ce temps ? Comment était-elle arrivée jusqu’au palais ? Et la neige qui semblait lui obéir… La note qu’elle avait laissée sous la marche avait donné à Andreus l’espoir que ses erreurs n’étaient pas irréversibles, mais il n’avait pas voulu y croire avant de la voir de ses yeux.
  Elle était en vie.
  Le conseiller Jacobs l’avait accusée d’être une mystificatrice, mais son frère n’avait pas besoin de voir les cicatrices qui zébraient son dos depuis les coups de fouet reçus à la tour nord, ni d’entendre le récit de son évasion pour reconnaître sa jumelle. Il lui suffisait de sentir sa méfiance à son égard.
  La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était pâle et en manque de larmes de minuit. Elle tenait à peine debout. Aujourd’hui… Il ne se rappelait pas l’avoir jamais vue aussi forte. Elle tenait la tête haute et ses cheveux blonds, presque blancs, courts à présent, se dressaient sur sa tête, donnant presque l’impression qu’elle portait une couronne.
  Andreus savait pourquoi elle avait coupé ses cheveux. Ils lui avaient servi à faire passer le corps d’une autre pour le sien. Même en pleine détresse, Carys avait élaboré un stratagème qui lui avait permis de s’enfuir.
  Elle était de retour et elle pensait avoir convaincu le Conseil de relancer les épreuves. Elle ignorait ce que lui savait. Le conseiller Ulrich avait des motivations personnelles pour pousser le chef Cestrum à accepter que la Compétition reprenne.
  Andreus devait absolument la prévenir, sinon, elle se jetterait tête baissée dans son piège.
  Il évita le conseiller Jacobs qui venait vers lui, ce qui lui fit perdre sa sœur de vue. Il la chercha une heure. Elle n’était ni dans sa chambre, ni dans la salle des Vertus. Il se rendit dans les appartements de sa mère, qu’il trouva sens dessus dessous, comme si une tornade avait renversé les meubles, les vases et les miroirs.
  – La reine sera heureuse d’apprendre que vous êtes passé la voir, fit Oben en ramassant une chaise.
  La lourde bague à son annulaire scintilla furtivement.
  – La reine a bu un peu de thé et s’est endormie. Le retour de la princesse Carys l’a… perturbée, ajouta-t-il.
  – Carys est passée la voir ?
  – Si elle était venue, votre mère ne se serait pas mise dans un tel état.
  Carys était donc introuvable. Le palais était vaste. Il faudrait la nuit entière à Andreus pour en explorer chaque pièce, alcôve ou couloir. Mais il n’en avait pas le temps. Il devait s’occuper du conseiller Ulrich et de ses complices.
  – Merci de vous occuper de mère, Oben, dit-il au chambellan. Je suis sûr que Carys viendra rapidement la saluer.
  – Je l’espère, répondit Oben d’une voix grave.
  Andreus sortit. Manifestement, Carys cherchait à l’éviter. Pourtant, il fallait l’alerter. Frère et sœur devaient unir leurs forces pour empêcher les Bastiens de s’emparer du trône.
  Andreus passa une dernière fois dans les appartements de Carys. Ils étaient vides. Une domestique avait néanmoins allumé un feu dans la cheminée.
  Par les sept vertus, où se cachait-elle ?
  Contrarié, Andreus entra dans sa chambre et sursauta quand Max se précipita vers lui.
  – C’est vrai ? demanda le garçon. La princesse Carys est revenue d’entre les morts ? C’est Graylem qui me l’a dit !
  Le jeune garde se tenait près du foyer, le visage inhabituellement fermé.
  – Ma sœur n’était pas morte, soupira Andreus. Elle a seulement été plus maligne que le Conseil, et je lui en serai éternellement reconnaissant.
  Après une pause, il ajouta, cette fois à l’adresse de Graylem :
  – J’ai cru que Carys m’avait trahi en tuant ma bien-aimée. Je n’avais pas compris que c’est Imogène qui m’utilisait, car elle avait pris part au complot fomenté par le conseiller Ulrich.
  Ou l’inverse, d’ailleurs. Peut-être Imogène était-elle l’instigatrice du complot ? Chacun pensait ses propres actes justifiés, Andreus le premier.
  – J’ai commis des erreurs, reconnut-il, mais maintenant que Carys est de retour, et si tu es toujours d’accord pour m’aider, j’ai enfin une chance de remettre la situation d’aplomb.
  Le feu crépita. Graylem regarda Max puis Andreus avant d’énoncer :
  – J’ai suivi un des sbires du conseiller Ulrich jusqu’à la porte sud-est. Il y a retrouvé deux autres gardes à qui il a recommandé de ne pas s’inquiéter. Ils avaient prévu trois hommes de confiance aux autres portes après la tombée de la nuit.
  Si les fidèles du conseiller Ulrich contrôlaient toutes les portes sud de la cité, les Bastiens pourraient y entrer sans donner l’alerte. Un simple signal suffirait pour les prévenir du meilleur moment pour agir.
  – Je reconnaîtrais ces hommes sans peine si je les voyais, assura Graylem. Donnez-m’en l’ordre et je les élimine.
  La proposition était tentante, mais si faire couler le sang serait sans aucun doute satisfaisant, cela reviendrait à ne couper que la queue du serpent. Et c’est à la tête qu’il devait s’attaquer. Il fallait se débarrasser de tous les complices en une seule fois. Il devait y avoir un moyen d’y parvenir, mais Andreus ne savait plus quels pions avancer.
  Carys, elle, saurait.
  – Graylem, lança-t-il, tu m’as bien dit que tu suivais ma sœur la nuit où les lumières se sont éteintes. Combien de fois l’as-tu fait ?
  – À chaque fois que je n’étais pas assigné à l’une des portes ou à l’entrée du palais.
  – Je ne l’ai trouvée nulle part, aurais-tu une idée de l’endroit où elle pourrait être ? Un endroit où tu l’aurais vue entrer et qui t’aurait semblé étonnant, peut-être…
  Les sourcils froncés, Graylem se concentra sur les flammes qui dansaient dans la cheminée.
  – Oui, elle s’est rendue à plusieurs reprises dans l’ancienne nurserie, et la première fois qu’elle y est entrée, j’étais caché sous l’escalier et je vous ai vus…
  – La nurserie ! Mais oui, bien sûr ! s’exclama Andreus.
  Comment n’avait-il pas pensé à la pièce cachée derrière la tapisserie qui menait aux souterrains du palais ? C’était forcément là que s’était réfugiée Carys. Ils étaient les seuls à connaître l’existence de cet endroit.
  – Si nous y allons tous ensemble, nous risquons d’attirer l’attention, dit-il. Graylem, Max et toi partirez les premiers. Faites comme si vous vous rendiez aux quartiers des domestiques. Je vous retrouverai dans l’escalier de service qui mène à la nurserie.
  Alors qu’ils fermaient la porte derrière eux, Andreus entendit Max demander à Graylem s’ils pouvaient passer par les cuisines. Il avait encore faim. Le prince se mit à faire les cent pas dans sa chambre en essayant de ne pas penser au regard que sa sœur lui avait accordé. Au bout d’un moment, il sortit à son tour et monta au troisième étage.
  Andreus passa devant les appartements de Micah et poursuivit en direction de la nurserie où sa sœur et lui avaient passé tant de temps durant leur enfance. Leur nourrice s’émerveillait sans cesse qu’ils soient toujours ensemble, inséparables. Elle répétait à l’envi que les jumeaux étaient comme les deux faces d’une même médaille, que leur cœur et leur âme puisaient à la même source. Andreus avait montré à Carys la partie la plus sombre de son cœur durant les épreuves ; aujourd’hui, il devait lui montrer la plus lumineuse. Leur vie en dépendait.
  – Il n’y a personne là-dedans, fit Max en entrant. 
  Graylem tenait une bougie à la flamme vacillante.
  – Peut-être me suis-je trompé, dit-il.
  Andreus se plaça devant la tapisserie âgée d’au moins deux siècles accrochée au mur et la souleva, révélant la porte qu’il avait découverte des années plus tôt. Il n’était alors qu’un enfant, mais il n’avait pas hésité à ouvrir la porte avec un pied-de-biche. Cette trouvaille avait changé leur vie.
  – Une porte secrète ! s’émerveilla Max.
  Andreus posa l’oreille contre le battant et retint son souffle. Pas un bruit.
  – Derrière cette porte, se trouve une petite pièce avec une échelle qui mène aux souterrains, expliqua-t-il.
  Prenant la bougie des mains de Graylem, il ouvrit la porte et éclaira la pièce. Elle était meublée d’une table bancale. La lampe à huile que Carys et lui avaient utilisée lors de leur dernière rencontre avait disparu. La trappe qui donnait sur les tunnels était ouverte.
  En posant prudemment les pieds sur les échelons métalliques, Andreus se remémora l’époque où il avait tenté de sevrer sa sœur des larmes de minuit en l’emmenant dans les souterrains. Elle avait pleuré, transpiré, hurlé, tremblé jusqu’à ce que, craignant qu’elle ne meure, il finisse par lui donner une gorgée de sa potion.
  C’était ce même souvenir qui l’avait poussé à briser toutes les fioles rouges que sa sœur et sa mère avaient en réserve. Il s’était ainsi assuré la victoire aux épreuves.
  Sa jambe était raide, mais il avait monté et descendu ces échelons des centaines de fois et il ne ralentit pas Max. Le garçon avait le pied sûr. On aurait dit un écureuil.
  Les tunnels avaient dû être creusés directement dans le plateau lors de la construction du palais. Son père ne semblait pas en connaître l’existence. Pas plus d’ailleurs que quiconque au palais. C’était l’endroit parfait pour Carys et lui. C’était là qu’elle s’était entraînée à l’arc et au lancer de poignards, et c’était sûrement là qu’elle se cachait à présent.
  – Les tunnels permettent-ils de sortir du palais ? demanda Max en sautant de l’échelle.
  Andreus posa son index sur ses lèvres avant de chuchoter :
  – Carys et moi avons cherché une issue pendant des années, en vain.
  Tenant la bougie devant lui, Andreus avança. Il tourna à un angle et aperçut la lueur d’un feu un peu plus loin.
  Une brise lui ébouriffa les cheveux et éteignit la flamme de sa chandelle.
  – Ne t’inquiète pas, murmura-t-il à Max qui avait gémi derrière lui.
  La pointe d’une arme le piqua au niveau des côtes.
  – Bonjour, Andreus, susurra sa sœur à son oreille. Je me doutais que tu finirais par me trouver. Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuer ici et maintenant.
  – Non ! cria Max en la repoussant. Vous ne devez pas faire de mal au prince. Il veut vous aider.
  – Je vois que tu t’es trouvé d’autres boucliers pour me remplacer, siffla Carys.
  Andreus ne bougea pas. Il savait que les poignards de sa sœur étaient bien affûtés.
  – Qui est l’autre ? demanda Carys.
  – Soldat Graylem, se présenta le jeune garde d’une voix tremblante. Vous… vous m’avez pris mon couteau.
  – Graylem m’a aidé à sauver Max d’un individu qui essayait de le jeter par-dessus les remparts, précisa Andreus.
  – Quoi ? s’étrangla Carys. Quelqu’un a voulu tuer cet enfant ?
  – Oui, c’est vrai ! cria Max. C’est la malédiction ! 
  Andreus prit une profonde inspiration.
  – Je sais que j’ai commis des actes…
  Il y avait tant à dire qu’il ne savait pas par où commencer. Il se lança :
  – Tu n’as aucune raison de me faire confiance, mais il y a des traîtres à l’intérieur du palais. Nos ennemis sont prêts à frapper et j’ai besoin de ton aide pour les arrêter. Je t’en supplie, Carys. Tu as toujours su deviner quand je mentais ou quand je cachais quelque chose. Tu l’as toujours décelé dans ma voix. Tu me connais. Je ne te mens pas. Je ne te mens plus. Même si tu ne me crois pas, tu dois agir pour Eden.
  Il retint son souffle. La pointe du poignard s’enfonça un peu plus dans ses chairs. Puis la pression de la lame se relâcha. Il ferma brièvement les paupières. C’était un début.
  – Avancez vers la lumière, tous les trois, ordonna Carys. Je t’ai donné une chance de me tuer une fois, Andreus, il n’y en aura pas d’autre.
  Il ne protesta pas.
  La lumière venait de là où Carys et lui s’entraînaient au maniement des armes. Il pénétra dans l’espace voûté et s’arrêta net. Deux silhouettes se tenaient debout près du feu, leurs arcs bandés, leurs flèches pointées sur lui.
  Il n’eut aucune peine à les reconnaître : le maître marchand qui avait dansé avec Carys le soir du bal et Larkin, la fille du tailleur avec qui ils jouaient enfants.
  Carys les rejoignit à pas lents.
  – Tu voulais me prévenir d’un danger ? Je t’écoute.
  Andreus avait eu le temps de penser à la manière dont il présenterait la situation. Pourtant, le récit du complot de leur mère pour assassiner leur père et de celui ourdi par le conseiller Ulrich ne semblaient plus avoir autant d’importance.
  – Je suis désolé, souffla-t-il.
  Carys ne fit pas un mouvement. Ses yeux étaient dans la pénombre. S’il avait pu les voir, il aurait su ce qu’elle voulait entendre, mais c’était peut-être mieux ainsi.
  La honte le submergea. Il avala le nœud qui obstruait sa gorge.
  – Aucun mot ne suffira à réparer ce que j’ai cassé entre nous. Tu m’as aidé à garder mon secret en t’exposant chaque fois à de grandes souffrances. Tu es restée à mes côtés coûte que coûte. Même quand les autres te pensaient absente, moi, je savais que tu étais là.
  Dans une alcôve des remparts pendant qu’il travaillait sur les moulins.
  Se promenant par hasard sous un arbre près du champ d’entraînement.
  Dans la tour nord, le visage face au mur, recevant des coups de fouet pour l’avoir protégé.
  Les deux faces d’une même médaille. Mais Carys était trop occupée à regarder son profil à lui pour savoir à quoi ressemblait le sien. 
  En aurait-il fait autant pour elle ? Elle n’avait jamais eu l’occasion de lui en faire la demande. Son secret l’avait lié à elle et il avait considéré le sacrifice de sa sœur comme un dû. Peut-être que maintenant, la seule façon d’aller de l’avant était de couper ce lien et de la libérer.
  Andreus posa un genou à terre devant Max.
  – Tes parents t’ont rejeté quand ils se sont rendu compte que tu étais malade, n’est-ce pas ?
  – Ma mère a dit que les démons m’avaient jeté un sort.
  Le garçon avait une petite voix, mais il tendait le menton vers l’avant comme pour défier ceux qui auraient osé le croire prêt à pleurer.
  – Elle a dit que s’ils me gardaient, ils seraient tous maudits. Même ma sœur.
  – Jamais ma sœur Carys n’a prononcé de telles paroles, reprit Andreus d’une voix douce. Elle m’a toujours aimé et aidé quoi qu’il arrive.
  Il tourna la tête vers Carys, la gorge serrée, la poitrine oppressée. Mais cette fois, la malédiction n’y était pour rien.
  – Je suis maudit moi aussi, Max. La maladie dont je souffre s’attaque à mon cœur et m’empêche de respirer.
  Le garçon écarquilla les yeux. Larkin étouffa un cri.
  – Tu ne le leur avais pas dit, fit Andreus à l’adresse de sa sœur.
  Cette dernière secoua la tête ; il ferma les paupières. Même après tout ce qu’il lui avait fait, elle avait gardé son secret.
  – Grâce à Carys, personne n’a jamais su que j’étais atteint de cette affection. L’ancien prophète d’Eden avait prédit qu’à notre naissance, l’un d’entre nous serait maudit et que, par sa faute, le royaume serait détruit.
  – Il n’y a pas de malédiction, Andreus, dit Carys. Le prophète Kheldin était un imposteur comme Imogène. Ce sont les Bastiens qui l’ont fait entrer au palais des Vents afin qu’elle les aide à reprendre le trône. Elle n’a jamais été amoureuse de toi. Elle voulait le pouvoir.
  Andreus hocha la tête.
  – Je sais. J’ai voulu la croire, car si elle disait vrai, cela signifiait que je n’avais plus besoin de toi. Mais chacune de ses paroles était un mensonge.
  Il hésita un instant avant de poursuivre.
  – J’ai eu besoin de toi à mes côtés toute ma vie et je voulais me sentir libre. J’étais fatigué de ce lien qui m’empêchait de triompher sans toi. Quand tu l’as tuée, j’ai continué de refuser de voir la vérité, parce que ça m’obligeait à admettre que je n’étais que moi et que j’aurais toujours besoin de toi.
  Il serra la mâchoire pour contenir ses larmes.
  – Et j’ai toujours besoin de toi, termina-t-il en levant les yeux au plafond. Plus que jamais.
  Il repoussa les regrets et les remords pour se concentrer sur le présent.
  – Les Bastiens préparent une attaque. J’ignore s’ils seront nombreux, mais…
  – Ils seront des milliers, l’interrompit Carys. Nous sommes tombés sur un campement non loin d’ici. Ils avaient été attaqués par les xhelozis. Un soldat encore en vie nous a dit que l’attaque était imminente. Et ils ont des espions à l’intérieur du palais. Le conseiller Jacobs…
  – Non, c’est Ulrich !
  – Je me suis rendue au village de Nuits, répliqua Carys. J’ai parlé à une prophétesse. D’après elle, le conseiller Jacobs leur avait rendu visite sans que personne au palais des Vents n’en soit informé. C’est lui qui a exigé qu’Imogène soit désignée comme prochaine prophétesse d’Eden. Elle travaillait forcément avec lui.
  Andreus secoua la tête.
  – J’ignore pourquoi le conseiller Jacobs s’est rendu en secret à Nuits.
  Repensant à la manière dont l’Ancien à la longue natte noire s’était adressé à Oben devant les portes du palais avant le retour de Carys et à la description de l’empoisonneur par la vieille femme détenue à la tour nord, il comprit soudain.
  – Il devait aider mère à comploter pour faire monter Micah sur le trône. Tu sais combien elle croit au pouvoir des prophètes. Elle craignait sûrement que la nouvelle venue ne lise dans les étoiles son intention de tuer notre père.
  – De quoi parles-tu ? s’écria Carys. Mère aurait voulu tuer père ? As-tu une preuve de ce que tu avances ?
  – Elle m’a tout avoué elle-même.
  Sans compter que le conseiller Jacobs l’avait activement conseillé durant les épreuves, et il était même allé jusqu’à exprimer le fait que c’était lui que sa mère voulait voir monter sur le trône, et surtout pas Carys. S’il ne pouvait en être absolument certain, Andreus commençait à se douter que l’onctueux conseiller conspirait depuis le début avec sa mère.
  – Le conseiller Jacobs est loin d’être innocent, admit-il, mais quelles que soient ses raisons, je suis certain qu’il tient à ce je reste le souverain d’Eden.
  Carys n’appréciait peut-être pas d’entendre cette vérité.
  – En revanche, poursuivit Andreus, le conseiller Ulrich s’est allié avec les Bastiens. Je l’ai entendu moi-même parler de son plan sur les remparts, juste avant que je m’adresse aux citoyens.
  – J’étais là et je l’ai également entendu, princesse, renchérit Graylem.
  – C’est pourtant lui qui nous a prévenus qu’une réunion se tenait dans la salle du trône quand mère a renoncé à la couronne, objecta Carys. Et c’est encore lui qui a suggéré au chef Cestrum de relancer les épreuves.
  – Imogène s’est assurée que Garret ne devienne pas roi et a révélé la loi concernant les épreuves, reprit Andreus. De cette façon, la cour et les habitants de la cité avaient tous les yeux rivés sur nous au lieu de se demander pourquoi et comment notre père et notre frère avaient été tués.
  Andreus avait lui-même été trompé par ce leurre. 
  Carys, la tête penchée sur le côté, fronça les sourcils.
  – En participant à une nouvelle épreuve, nous endossons une fois de plus à la lettre le rôle que le Conseil veut nous faire jouer. Pendant que tout le monde nous regardera nous affronter, personne ne prêtera attention à ce qui se passe aux abords de la ville.
  – Et personne ne verra l’armée bastienne approcher avant qu’il ne soit trop tard, conclut Andreus.
  Le feu crépita.
  – Alors, on fait quoi ? demanda Max. On ne peut pas laisser une armée ennemie envahir Jardins, quand même.
  – Non, Max, nous ne pouvons pas les laisser faire, lui assura Andreus. Nous allons devoir agir ensemble. J’ai fait éteindre le globe car je soupçonnais qu’il servait à transmettre des signaux aux Bastiens, mais je suppose qu’Ulrich trouvera un autre moyen de leur faire parvenir des messages. Grâce à Graylem, nous connaissons une autre partie de son plan.
  Le jeune garde expliqua rapidement ce qui s’était passé à la porte sud-est.
  – Ils ont sûrement à leur solde des gardes que vous ne pourrez pas identifi, remarqua Carys, ce qui signifie que nous ne pouvons pas nous débarrasser de tous les complices avant demain soir.
  Graylem acquiesça.
  – Nous pourrions prévenir les autres conseillers, suggéra Andreus. Mais sans preuve…
  Remettant ses poignards à sa ceinture, Carys fit les cent pas.
  – Ils interrogeront le conseiller Ulrich et tous ceux qui sont impliqués dans ce complot seront au courant. Non, ce n’est pas une bonne idée. Nous devons les laisser croire que leur plan se déroule sans accroc. Laissons-les organiser l’épreuve, ils nous croiront distraits et c’est à ce moment que nous frapperons.
  – Tu sais comment nous éviter l’épreuve ? s’inquiéta Andreus.
  – Pas vraiment, sourit Carys, mais si elle se déroule dans la ville, je pense avoir une petite idée pour retourner le complot du conseiller Ulrich contre lui. Cela dit, nous allons avoir besoin de beaucoup de chance et d’un peu d’aide. Nous ne sommes que cinq.
  – Six ! s’écria Max. Je suis là, moi, et personne ne fait jamais attention aux enfants.
  – Max a suivi Garret pour moi pendant la Compétition et il ne s’est jamais fait remarquer, appuya Andreus.
  – Je connais des gardes en qui j’ai une totale confiance, intervint Graylem. Pour éliminer les traîtres des portes sud, nous aurons besoin de quelques fines lames supplémentaires.
  – Mon père et ses amis nous aideront, déclara Larkin. Ils ne sont pas très entraînés mais ils savent se battre.
  Carys hocha la tête.
  – De toute façon, même si nous démasquons les traîtres à l’intérieur de la cité, les habitants de Jardins seront peut-être tous obligés de se battre.
  – Ils répondront présents, assura Andreus. Les citoyens ont beau être effrayés, ils sont fiers de leur cité et ils se battront pour elle si besoin est. Mais ils ne pourront pas repousser toute une armée bastienne.
  – Si nous réussissons, ils n’auront pas à le faire, fit Carys. Nous demanderons aux gardes choisis par Graylem d’éliminer les hommes à la solde d’Ulrich et de prendre leur place aux portes. Andreus et moi nous occuperons du conseiller avant qu’il ait le temps d’envoyer son signal aux Bastiens. Avec les xhelozis, une armée ne peut tenir sa position très longtemps en dehors des murs. Si leur chef est intelligent, il comprendra qu’il y a eu un problème et il se retirera.
  – Et s’il ne le fait pas, ajouta Andreus, quand il atteindra les portes, il sera accueilli par nos hommes et comprendra vite que les citoyens de Jardins ne capituleront pas sans se battre.
  – Mais comment allez-vous savoir si l’épreuve préparée par le Conseil est compatible avec votre plan ? interrogea Larkin.
  Carys jeta un coup d’œil à son frère.
  – Je crois que j’ai une idée, dit-elle.
  – Laisse-moi faire, lança-t-il au même moment.
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    – Toi ? s’étonna Carys.
  Andreus lui adressa son sourire le plus charmeur. Combien de femmes avait-il attirées dans son lit avec cette mine ? Combien de promesses sans lendemain avait-il prononcées ?
  – Le conseiller Jacobs veut que je remporte la Compétition. Il m’avait donné des conseils très précis pour que je remporte l’épreuve de tempérance. Depuis que j’occupe le trône, il fait de son mieux pour gagner ma confiance et m’aider à sécuriser ma position. Il est même allé jusqu’à me recommander d’épouser une princesse d’Adderton afin de mettre fin à la guerre.
  – Je me rends compte à présent que mon oncle et ses partisans n’ont aucune intention de mettre fin à la guerre. Ils veulent la couronne pour eux seuls.
  C’était la première fois qu’Errik prenait la parole depuis l’arrivée d’Andreus.
  – Nous ne savons pas si mon frère dit l’entière vérité, lui rappela Carys. Et même si c’est le cas, comment pourrais-je être sûre que tu truques les épreuves en ta faveur pour sauver le royaume et pas pour garder le pouvoir ?
  – Parce que je ne gagnerai pas, rétorqua Andreus. Ce sera toi.
  Ses mots résonnèrent dans la salle souterraine. Carys le dévisagea. C’était donc vrai ? Son frère était redevenu celui qu’elle avait toujours aimé et protégé ? Elle recula pour s’extraire de l’émotion qui l’étreignait. Lui faire confiance était une erreur. Une erreur qu’elle avait déjà commise.
  « Pardonneras-tu ? » lui avait demandé Kiara.
  Non, pas encore. Peut-être jamais.
  – Tu ne me crois pas, souffla Andreus, et je ne t’en veux pas. Carys, la dernière fois que nous avons participé à ces épreuves, tu m’as dit que nous pouvions contrôler notre destin en travaillant ensemble. À cette époque, je voulais la couronne. Je croyais devoir prouver que je n’avais pas besoin de toi à mes côtés. Je me trompais.
  Des larmes brillèrent dans ses yeux, il cligna des paupières pour les chasser et redressa les épaules.
  – Je ne peux pas changer le passé, mais je peux me racheter. Le conseiller Jacobs a vu et reconnu mon avidité pour le pouvoir, il ne sera pas étonné que je lui demande le moyen de le conserver. Si je lui fais part d’une idée qui me permettrait de remporter l’épreuve, il m’écoutera. Et, plus important, il fera tout ce qu’il peut pour en convaincre les autres conseillers.
  Carys écoutait. Le plan de son frère était au moins aussi efficace que celui qu’elle avait en tête. Peut-être même plus. Pourtant…
  – Comment peux-tu être sûr que le conseiller Jacobs va continuer de te soutenir ? demanda-t-elle. Tu fais à ce point confiance à ton charme ?
  L’hésitation d’Andreus renforça ses doutes.
  – Tu ne peux pas me demander de te croire sur parole après tout ce que tu as fait, insista-t-elle.
  – Mère, fit Andreus. Le conseiller Jacobs travaille avec elle. C’est elle qui veut que je règne sur Eden.
  Une nouvelle fois, Carys entendit le son de la vérité. Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Les murmures dans sa tête s’amplifiaient. Cette femme qui lui avait demandé de protéger son frère, qui l’avait désignée comme bouclier, qui avait fait peser sur ses épaules la responsabilité du bien-être de son jumeau, qui lui avait donné les larmes de minuit et l’avait encouragée à rester sous leur emprise…
  – Carys, je… murmura Andreus.
  – Ça va, le coupa-t-elle en rouvrant les yeux. Tu as toujours été le préféré de mère.
  – Ce sera encore plus satisfaisant quand elle te verra t’asseoir sur le trône, dit Andreus. Fais-moi confiance, Carys, je peux convaincre le conseiller Jacobs.
  Carys n’en doutait pas, mais… s’il la trahissait encore une fois ?
  L’incertitude et la défiance s’entrechoquaient dans son esprit.
  Pardonneras-tu ?
  Je ne sais pas, songea Carys. Mais je peux essayer.
  – D’accord, accepta-t-elle, va voir le conseiller Jacobs avant que le Conseil ait décidé de l’épreuve. Graylem, réunissez quelques gardes fidèles à la couronne susceptibles de nous aider. Larkin…
  – Je vais tout de suite chez mon père, termina la jeune fille. Ensuite, je reviens avec de quoi nous grimer. Max, ajouta-t-elle, je vais avoir besoin d’aide pour porter quelques affaires. Je vais également prendre de quoi manger.
  À l’évocation de nourriture, le sourire de Max s’élargit. Graylem s’inclina et partit aussitôt, suivi de Larkin et du garçon.
  – Je ne te décevrai pas, Carys, promit Andreus. Pas cette fois.
  En regardant son frère s’évanouir dans l’ombre, elle espéra de tout son cœur qu’il disait vrai.
  – Tu veux que je le suive ? proposa Errik.
  Sa raison lui soufflait « oui ». Elle répondit avec son cœur.
  – Non. Pour que le plan fonctionne, je vais devoir lui faire confiance.
  Elle s’approcha du feu que Larkin avait allumé pour chasser le froid et la pénombre.
  – Je pensais savoir ce que je ressentirais en le voyant, murmura-t-elle. Je suis toujours blessée et en colère, mais…
  – C’est toujours ton frère. 
  Elle acquiesça.
  – C’était plus facile de le détester quand il n’était pas en face de moi. Mais ce n’est pas parce que nous sommes toujours liés que je lui fais entièrement confiance.
  – C’est pour ça que tu ne lui as pas parlé de ton pouvoir, n’est-ce pas ? Ni du rôle que tu me réserves.
  Bien sûr, Errik avait déjà lu dans ses pensées. Elle lui prit la main.
  – Je ne suis pas encore sûre de pouvoir te demander ça. Avec les xhelozis qui rôdent et les Bastiens…
  – Nous devons savoir quelle est la position de leur armée, l’interrompit Errik. Je suis un Bastien, ce qui me laisse le plus de chances de l’apprendre.
  – Et si ton oncle apprend ta présence ?
  – Soit il me considérera comme un allié et m’accueillera à bras ouverts, soit comme un espion et il me fera exécuter.
  Carys secoua la tête.
  – Nous sommes presque sûrs que l’attaque aura lieu demain soir. Tu n’as pas besoin de…
  – Nous savons tous les deux que tes choix ne peuvent dépendre uniquement de ce que tu désires. Tu es une princesse du royaume, tu dois agir pour Eden.
  Elle n’avait jamais été seulement Carys.
  Une sœur. 
  Un bouclier.
  Une princesse.
  Une reine héritière.
  Errik se rapprocha d’elle jusqu’à ce que leurs corps se touchent.
  – Les Bastiens rassemblent leur armée en ce moment même. Si mon oncle atteint son but, il dansera sur ta tombe et tu le sais. Je préfère mourir de ses mains ou être dévoré par des xhelozis plutôt que me dire que je n’ai rien fait pour l’en empêcher.
  Elle posa une main sur la poitrine de cet homme qui la soutenait depuis le début. Sous ses doigts, les battements de son cœur étaient réguliers et forts.
  – Si quelqu’un est capable de trouver le campement d’Adderton sans déclencher l’alarme, c’est toi. Si tu pars maintenant, tu peux être de retour avant le début de l’épreuve.
  Carys entrelaça ses doigts avec ceux d’Errik. Entre les xhelozis et les Bastiens, il allait affronter de grands dangers. Il pouvait échouer. Ne jamais revenir.
  Mais il pouvait aussi être l’artisan de leur victoire.
  – Tu n’es pas un sujet d’Eden, dit-elle, je n’ai aucun ordre à te donner.
  – Non, je ne suis pas un sujet d’Eden, confirma Errik, mais je suis amoureux de sa reine.
  Amoureux. L’estomac de Carys se contracta. Elle secoua la tête, sachant que si elle prononçait les mots qui lui brûlaient les lèvres, elle ne le laisserait jamais partir. Elle mit tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui dans ses yeux et espéra qu’il le verrait.
  – Je ne suis pas reine. Pas encore.
  – Tu as combattu pour des personnes que tu ne connais pas, sourit Errik. Tu es allée à la rencontre d’un danger que tu aurais pu fuir et tu es prête à sacrifier ton cœur pour ton royaume et tes sujets. Reine n’est qu’un titre, et ce titre ne changera rien à ce que tu es au plus profond de toi.
  Il se pencha vers elle. Leurs lèvres s’effleurèrent. Elle avait envie de s’accrocher à lui, de le retenir. Au lieu de ça, quand leurs bouches s’éloignèrent, elle fit un pas en arrière.
  – Sois prudent, dit-elle.
  Errik ramassa sa sacoche, son arc et son carquois. Les flammes donnaient un reflet doré à sa peau mate. Carys essaya de mémoriser ses traits, sa mâchoire carrée et la façon dont ses cheveux tombaient sur son front.
  – Ne lance pas tes poignards n’importe où pendant que je ne suis pas là, lança-t-il malicieusement.
  Carys aimait tant son sourire. Elle le regarda s’éloigner vers l’entrée secrète qui leur avait permis de quitter le palais quelques semaines plus tôt. À peine eut-il disparu que les murmures dans sa tête reprirent. Elle ferma les yeux en essayant d’oublier que le seul capable de l’aider à contrôler le vent n’était plus à ses côtés.
  Le temps s’écoulait avec une lenteur insupportable. Les pensées de Carys tournaient autour d’Errik, des Bastiens et des xhelozis, mais aussi de l’attitude de son frère pendant les épreuves et de sa mère qui l’avait programmée pour protéger ce dernier mais refusait de la voir devenir reine.
  Le vent se leva dans le tunnel quand elle imagina Errik chevauchant seul dans le noir. Quand les autres revinrent, elle écarta toutes ces réflexions et se prépara au lendemain.
   
  Errik n’était pas encore rentré.
  Le ciel était clair, l’air glacial. Carys franchit les portes du palais baignées par les derniers rayons du soleil. De la musique et des bruits de fête résonnaient dans la cité. Les moulins étaient immobiles. En la voyant approcher des plateformes jaune et bleue dressées en haut des marches, les courtisans se turent.
  Carys ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule, au moins pour la dixième fois, dans l’espoir d’apercevoir la silhouette d’Errik. Il devait encore explorer la campagne alentour à la recherche de l’armée bastienne. Il avait peut-être perdu sa monture, ou alors il s’était blessé. Il pouvait aussi être mort.
  La crainte enserra son cœur. Le vent souffla à ses oreilles et elle dut se forcer à respirer lentement pour retrouver son calme. 
  Carys leva les yeux vers le panneau sur lequel étaient inscrits les scores. Comme la première fois, il avait été accroché de façon à être vu depuis l’extérieur du palais. Les points, bleus pour elle et jaunes pour Andreus, s’alignaient. Cette épreuve serait la dernière. Le retour du panneau avait accru l’intérêt et l’excitation des habitants de Jardins. Plus personne ne parlait de quoi que ce soit d’autre dans la cité. Ce soir, tous répondraient présents pour assister à la compétition entre les jumeaux. Même les gardes, hormis bien sûr ceux qui avaient choisi d’obéir au conseiller Ulrich, auraient du mal à accomplir leur devoir.
  Carys contempla les landes et les forêts qui s’étendaient vers le sud. L’armée était-elle déjà en marche ? Errik avait-il péri pour avoir eu le malheur de lier sa vie à la sienne ? Si c’était le cas, beaucoup d’autres perdraient la vie avant la prochaine aube.
  Serait-elle assise sur le trône de lumière au lever du soleil ?
  Le ciel rayé de rose et de mauve ne lui apportait pas de réponse à ces questions.
  Andreus était revenu dans les souterrains longtemps après que Max s’était endormi près du feu.
  – L’épreuve aura lieu dans la cité, avait-il rapporté. Le Conseil réfléchit encore aux détails. Je vais essayer d’en apprendre plus et je te tiendrai au courant au fur et à mesure.
  Pourtant, malgré sa promesse, Carys ne l’avait pas revu de la journée et il n’avait pas non plus envoyé Graylem ou Max. Elle ne pouvait qu’espérer ne pas avoir commis une terrible erreur en acceptant de s’allier avec lui.
  Le vent murmura, se mêlant à son anxiété. Les sept conseillers firent leur entrée dans la cour bruissante de chuchotements. Plusieurs d’entre eux hochèrent la tête en la voyant. Le conseiller Jacobs caressait calmement sa longue tresse tout en discutant avec le conseiller Ulrich. Ce dernier l’écoutait attentivement, les mains croisées devant lui. Il jeta néanmoins un coup d’œil à Carys et lui adressa un sourire furtif.
  – Êtes-vous prête, princesse ?
  Carys se retourna vers son interlocuteur. Le chef Cestrum et son air satisfait.
  – Pardonnez-moi de vous avoir surprise. Je vous ai cherchée hier après votre dramatique entrée, mais vous avez disparu comme par magie.
  Comme par magie. Il était au courant de ses pouvoirs. Garret avait dû lui raconter ce qu’il savait et, la veille, elle avait confirmé ses talents.
  – Je suis allée me coucher tôt, repartit-elle en feignant la plus grande sérénité. Je voulais être sûre d’être parfaitement reposée pour affronter ce que vous nous avez préparé.
  Le chef Cestrum opina et jeta un regard vers les autres membres du Conseil.
  – Certains avaient des idées très arrêtées sur le genre de test que nous devrions vous faire passer. Il semblerait que votre frère se soit fait des amis parmi les conseillers en votre absence.
  – Mon frère a toujours su jouer de son charme, répliqua Carys en se forçant à sourire.
  – Alors que vous avez toujours été celle que l’on ne sait pas comment prendre. Votre père était fier de votre détermination.
  – Ce qui ne l’empêchait pas de me faire battre pour m’en punir.
  – Vraiment ? Peut-être ne faisait-il que suivre les conseils qu’on lui donnait.
  Carys dévisagea le conseiller.
  – Vous devez savoir mieux que personne ce à quoi l’on est prêt pour une personne que l’on aime, ajouta ce dernier.
  Il ne faisait que planter les graines de l’inquiétude et du doute. Il voulait la convaincre qu’elle aurait tout à gagner à partager le trône avec Garret, mais elle refusait de le laisser la manipuler. Elle devait rester concentrée.
  – De son côté, reprit le vieil homme, votre frère a beaucoup de partisans. Vous feriez mieux de l’imiter. Il reste encore du temps avant le début de l’épreuve, mais il faut vous dépêcher.
  – Je n’ai jamais été très douée pour me faire des amis, répliqua Carys.
  – Je l’ai dit et répété des dizaines de fois à mon neveu, mais il a toujours refusé de m’écouter. L’avez-vous vu récemment ?
  Carys considéra ses options et choisit la vérité.
  – La dernière fois, il était en train de se battre contre le capitaine Monteros à Nuits. Il semblerait qu’un autre que vous ait acheté la loyauté de notre capitaine.
  Elle s’attendait à une réaction choquée ; au lieu de quoi, il sourit. Il savait que Monteros avait trahi Garret et il approuvait.
  – Vous avez tendu un piège à votre propre neveu ! Pourquoi ? demanda-t-elle.
  Le chef Cestrum se caressa la barbe et contempla le ciel qui peu à peu devenait gris.
  – Un homme intelligent et ambitieux sait se faire des amis parmi ceux qui ont les moyens de l’aider à obtenir ce qu’il désire. Je m’assure depuis toujours d’avoir beaucoup d’amis. C’est la seule façon de garantir la victoire malgré les pertes inévitables.
  La peur étreignit Carys. Elle avait cru connaître les motivations du chef Cestrum et elle en avait conclu qu’il ne travaillait pas avec Ulrich et les Bastiens. Mais si elle s’était trompée…
  – Votre neveu voulait que vous et moi devenions amis, justement… tenta-t-elle.
  Les trompettes résonnèrent, lui coupant la parole. En ville, la musique se tut. Andreus arrivait. Les courtisans cessèrent de bavarder.
  Le chef Cestrum se pencha vers elle et murmura :
  – Quel dommage, je vais être obligé de décevoir mon neveu. Bonne chance, princesse. Vous en aurez besoin.
  Puis il se tourna vers les membres du Conseil.
  – Il est temps d’annoncer le début de la dernière épreuve !
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    Traversant à grands pas la cour du palais, Andreus serrait contre lui la cape à rayures blanches et jaunes que Max lui avait apportée un peu plus tôt. Elle était bordée d’un liseré argenté et doublée de fourrure de lapin des neiges. Il s’arrêta sous l’arche et chercha sa sœur des yeux. Là. Elle se tenait près du chef Cestrum, vêtue d’une cape semblable à la sienne mais rayée de bleu qui se détachait comme un fanal sur le ciel gris. Larkin était douée et intelligente. Il lui devrait beaucoup si leur plan fonctionnait ce soir-là.
  Les trompettes résonnèrent.
  Quand le chef Cestrum se dirigea vers les autres conseillers, Carys ne le quitta pas des yeux. Puis elle se détourna et avança vers son estrade.
  Tous les yeux se fixèrent sur Andreus. Il marchait à l’endroit même où, quelques semaines plus tôt, avaient été déposés les cadavres de son père et de son frère.
  Les trompettes retentirent une nouvelle fois. Carys était en place. Elle regardait droit devant elle, ne lui accordant pas un coup d’œil. Comme s’ils n’avaient pas décidé de s’allier.
  La foule amassée en contrebas malgré le froid agitait des bannières, dont la plupart étaient bleues. Bien sûr, songea Andreus sans amertume. Sa sœur serait une reine forte et juste. Il la soutiendrait dans sa tâche, comme elle l’avait soutenu toutes ces années. Pour le moment, elle le haïssait. Comment pourrait-il en être autrement alors qu’il se haïssait lui-même ? Mais peut-être que s’il survivait à ce dernier combat, il aurait l’occasion de regagner sa confiance.
  Avant cela, il allait s’assurer que Carys monte sur le trône. Il avait été prudent en s’adressant au conseiller Jacobs la veille. Grâce à Max et Graylem qui pouvaient se déplacer dans les couloirs sans se faire remarquer, il avait appris que le conseiller était passé voir la reine. Andreus était allé l’attendre devant les escaliers, feignant de le croiser par hasard. Puis il avait utilisé les stratagèmes habituels pour séduire les courtisanes. À ceci près que cette fois, au lieu de jouer le rôle du prédateur, il avait endossé celui de la proie. Il avait d’abord fait semblant d’être contrarié de la rencontre et avait tourné les talons, forçant l’Ancien à le rappeler. À partir de là, cela avait été facile. Le conseiller Jacobs lui avait présenté ses excuses pour cette nouvelle épreuve, lui assurant que la majorité du Conseil était de son côté. Quand Andreus s’était plaint que le retour de sa sœur avait gâché ses chances de montrer aux citoyens de Jardins de quoi il était capable et de gagner leur soutien indéfectible, le conseiller lui avait aussitôt affirmé que l’épreuve était une parfaite opportunité.
  Andreus ne pouvait paraître trop curieux et il avait pris garde de ne formuler aucune suggestion. Mais l’éclat dans le regard du conseiller lui disait tout ce qu’il avait envie de savoir.
  D’ailleurs, quelques heures plus tard, Jacobs s’était présenté dans les appartements d’Andreus pour lui annoncer que l’épreuve se déroulerait dans les rues de la cité, que sa sœur connaissait mal, et qu’il aurait tout intérêt à se déplacer le plus vite possible.
  Le chef Cestrum s’adressait maintenant à la foule :
  – Comme vous le savez tous, la princesse Carys est revenue, remettant en question la légitimité de l’héritier du trône. Ce soir, nous allons une fois pour toutes déterminer qui sera votre roi ou votre reine.
  Des cris de joie s’élevèrent de la foule excitée et impatiente.
  – La charité et la chasteté sont deux des vertus que doivent posséder les souverains. C’est à ces vertus que la princesse Carys et le prince Andreus devront rendre hommage en se rendant aux sept autels de la cité.
  Andreus sourit. Le conseiller Jacobs n’avait pas menti. Le conseiller Ulrich leva les yeux vers le ciel qui s’obscurcissait.
  – Le prince et la princesse devront déposer des offrandes à chacun des autels, termina le chef Cestrum. Charité, chasteté, patience, persévérance, humilité, tempérance et force. Un signal différent pour chaque concurrent éclairera le ciel lorsqu’ils auront réalisé chaque étape. Le premier des deux à arriver à la salle des Vertus gagnera l’épreuve et la couronne.
  Et vaincra les traîtres qui tentent de s’en emparer, songea Andreus.
  – Avant tout, reprit le conseiller Ulrich en prenant place près du chef Cestrum, il me semblerait juste que nos candidats s’adressent à leurs sujets. Après tout ce qui s’est passé, je suis certain qu’ils aimeraient s’exprimer devant nous.
  Alors que la foule criait son accord, les yeux du conseiller Ulrich scrutaient le paysage.
  – Prince Andreus ? Voulez-vous commencer ?
  Il essayait de gagner du temps. L’armée bastienne ne pouvait attaquer tant que la nuit n’était pas complètement tombée.
  Andreus jeta un regard à sa sœur. Il allait devoir être bref, mais il avait à cœur de dire quelque chose.
  – Hier, j’ai retrouvé ma sœur et perdu la couronne. Je n’ai pas de regrets. Les épreuves ont été difficiles et m’ont appris beaucoup sur moi-même, mais plus encore sur ma sœur. La princesse Carys avait démontré sa force et sa loyauté ; en revenant après avoir été trahie par ceux qu’elle aimait, elle nous prouve sa résilience et son courage. Ce soir, nous nous affronterons pour le trône et demain, quoi qu’il arrive, je serai fier de me tenir à ses côtés.
  La foule rugit de joie.
  Quand Andreus regarda sa jumelle, il vit une larme scintiller au coin de son œil.
  Carys leva le menton, sa cape flottant autour d’elle, et attendit que le silence revienne avant de prendre la parole.
  – Moi aussi, j’ai beaucoup appris sur moi et mon frère durant cette compétition. J’ai appris que même si nous vivons dans un palais, nous ne sommes pas différents de vous. Nous célébrons nos victoires et pleurons notre désespoir. Et quand ceux que nous aimons sont menacés, nous nous battons. Ce soir, mon frère et moi allons continuer de nous battre, pour vous. Membres du Conseil, nous sommes prêts.
  Le message de Carys était clair. Plus de discours, plus d’atermoiement. Le temps était venu de montrer de quoi ils étaient capables.
  – Très bien, sourit le chef Cestrum. L’épreuve commencera à la sonnerie des trompettes.
  Un des pages du Conseil tendit un sac jaune à Andreus et un bleu à Carys. À l’intérieur se trouvaient sept paquets marqués du symbole de chaque vertu.
  La foule agita les bannières. L’exaltation était à son comble. 
  Le conseiller Ulrich murmura quelques mots à l’oreille de Carys pendant que le conseiller Jacobs s’approchait d’Andreus, lui bloquant la vue.
  – Je me suis débrouillé pour que votre sœur rencontre quelques difficultés imprévues.
  Andreus secoua la tête.
  – Si le peuple pense que j’ai triché…
  Le conseiller lui agrippa fermement le bras.
  – Le peuple est sans importance. Si vous aimez votre sœur, vous devez récupérer le trône. Ne comprenez-vous pas ? La reine et son chambellan ne la laisseront jamais porter la couronne. Si elle gagne, elle mourra.
  – Je dois pouvoir empêcher ça.
  – Si c’est ce que vous pensez, vous vous leurrez, siffla le conseiller Jacobs. L’être humain est prêt à tout pour garder un secret, obtenir du pouvoir ou se venger. Si vous voulez que votre sœur survive, vous devez gagner. Sa vie est entre vos mains.
  Les trompettes sonnèrent.
  Le conseiller tourna le dos à Andreus et s’éloigna.
  – Attendez ! l’appela Andreus. 
  Mais il ne se retourna pas.
  Si elle gagne, elle mourra.
  Carys se tenait droite sur son estrade. Ses cheveux brillaient presque dans le crépuscule. Puis elle rabattit sa capuche sur sa tête.
  Le cœur d’Andreus battait à tout rompre alors qu’il étudiait les rues de la cité.
  Le frère et la sœur descendirent les marches d’un même pas. Les derniers mots de Jacobs résonnaient encore aux oreilles d’Andreus. Il avait promis à Carys qu’elle régnerait mais, si le conseiller avait dit vrai, elle n’en aurait jamais l’occasion. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le conseiller Jacobs lui adressa un petit signe. Le crâne chauve et lisse d’Ulrich luisait dans un rayon de lune.
  La dernière épreuve avait commencé et Andreus devait agir. Rabattant à son tour sa capuche, il emboîta le pas à sa sœur. Si le soleil avait disparu à l’horizon, la nuit n’était pas encore complètement tombée. Sa jambe le faisait souffrir, cependant il ne laisserait pas cette douleur le ralentir.
  – Carys, appela-t-il. 
  Elle l’ignora.
  – Carys !
  Les encouragements de la foule étaient trop bruyants pour qu’elle l’entende. Serrant le sac jaune dans sa main, il se força à accélérer. Il devait la prévenir des embûches semées par le conseiller Jacobs.
  Carys s’immobilisa, cherchant probablement Larkin des yeux. La jeune couturière avait promis de se tenir sous une bannière bleue, mais il y en avait tellement… Là ! Andreus repéra le père de Larkin. Sa fille se tenait à ses côtés, vêtue d’un manteau noir dont la capuche dissimulait la plus grande partie de son visage. Près d’elle, flottait une bannière jaune. Même si celui qui la portait se trouvait dans l’ombre, Andreus devina qu’il s’agissait de Graylem. D’ailleurs, le fidèle garde avança d’un pas et leurs regards se croisèrent. Quelques secondes plus tard, il s’était évanoui dans la foule. Larkin aussi était partie.
  Leurs alliés se mettaient en place.
  – Carys ! cria-t-il une nouvelle fois.
  À son grand soulagement, elle se retourna. Il la rejoignit.
  – Sois prudente, le conseiller Jacobs a tendu des pièges pour te ralentir.
  – Quel genre de pièges ?
  – Il ne l’a pas précisé.
  Andreus vit que sa sœur pesait l’information. Elle doutait toujours de lui. Mais elle finit par acquiescer.
  – Je ferai attention. De toute façon, nous devons tous les deux rester sur nos gardes.
  Oui, cette nuit, plus que toutes les autres nuits, ils devaient former une équipe.
  – Tu es prêt ? lui demanda-t-elle en se frayant un chemin dans la foule.
  Andreus prit une profonde inspiration et chassa les propos de Jacobs de ses pensées.
  – Allons-y.
  Saisissant une torche, il suivit sa sœur en direction du parc. Des deux côtés de la rue, le peuple de Jardins criait leurs noms. Quelque part, on jouait de la musique. La cité était en liesse. Ceux qui n’habitaient pas près d’un autel scruteraient le ciel dans l’attente des fusées qui signaleraient les points de leur favori. Personne ne prêterait la moindre attention à ce qui pourrait se produire dans les rues ou sur les remparts. C’était ce qu’avait prévu le conseiller Jacobs, et il serait ravi. Mais pas pour longtemps.
  Le premier autel était celui représentant la charité. C’était le plus proche.
  Quand il était en ville, Andreus ne passait jamais par les autels, mais son travail sur les remparts l’avait amené à connaître chaque dédale de la cité aussi bien que les couloirs du palais.
  – Princesse Carys, par ici ! C’est un raccourci.
  – On vous aime !
  – On veut que vous gagniez.
  Andreus regarda sa sœur. Entendait-elle ces encouragements ? Elle était concentrée et il ne lisait aucun plaisir sur son visage. Son expression fermée était celle qu’il lui avait toujours connue quand elle devait affronter l’adversité.
  Frère et sœur arrivèrent en vue du grand arbre qui, tel une sentinelle, montait la garde à l’entrée du premier temple. Andreus faillit glisser sur les pavés gelés mais réussit à garder l’équilibre. La foule les accueillit avec des acclamations de joie. 
  L’autel avait été sculpté dans une épaisse pierre blanche. Mesurant plusieurs mètres de long, il était orné de gravures représentant des mains tendues. Une version miniature de l’arbre des Vertus qui se trouvait au centre de Jardins avait été plantée derrière. Ses branches formaient une voûte protectrice. Une vasque de pierre trônait au centre de l’autel blanc.
  Andreus regarda autour de lui. Distinguait-il le moindre signe des pièges évoqués par le conseiller Jacobs ? Non. Il sortit de sa besace jaune un sac en toile de jute fermé par une ficelle et le déposa dans la vasque. Puis il y mit le feu avec sa torche en espérant que, pour une fois, les dieux l’écouteraient. L’offrande se mit à fumer. La cérémonie prendrait fin quand elle serait totalement consumée.
  La foule retenait son souffle. Enfin, la dernière flamme s’éteignit. Une gerbe d’étincelles jaunes signala qu’il avait accompli sa tâche. La foule cria alors qu’il tendait sa torche à sa sœur. Il se hâta de sortir du temple.
  Les cris de « Longue vie au roi ! » l’accompagnèrent, mais furent aussitôt remplacés par ceux de « Longue vie à la reine ! » quand Carys quitta le temple à son tour et s’engagea dans une autre rue.
  Andreus se mit à courir.
  Une fusée bleue illumina le ciel. Quelques jeunes gens suivirent Andreus un moment mais, quand il tourna à un autre angle, il se retrouva seul dans le noir. Il dégaina son épée. La neige crissait sous ses pieds. Chaque souffle glaçait ses poumons.
  – Prince Andreus !
  Graylem et la dizaine de gardes qu’il avait recrutés émergèrent de l’ombre. Malgré leur jeunesse, ils semblaient déterminés. Un foulard jaune et bleu était noué à leur bras. Andreus dégrafa sa cape jaune et blanche pour l’échanger contre la noire que Graylem lui tendait. Puis il examina le jeune soldat qui avait passé son vêtement. Ce stratagème lui avait été inspiré par la fois où il avait pu entrer dans la tour nord en se faisant passer pour Graylem. Quelque part, non loin de là, Carys faisait de même avec Larkin.
  – J’avais toujours eu envie de savoir ce que ça fait d’être un prince, sourit le soldat.
  – Ça fait que tout le monde te regarde tout le temps, soupira Andreus en lui confiant la besace jaune. Garde toujours ta capuche et reste dans l’ombre autant que possible.
  Personne n’avait de raisons de croire que Carys et Andreus ne participaient pas à l’épreuve en personne. Une fois qu’ils se seraient débarrassés des traîtres, ils reprendraient leur véritable identité sans que quiconque se soit rendu compte de rien.
  Du moins l’espéraient-ils.
  Graylem lui donna un arc et un carquois qu’il fit passer sur son épaule.
  – On peut y aller, fit Andreus aux autres dès que le soldat grimé en prince s’éloigna.
  On entendait toujours les cris de joie et la musique. Graylem à ses côtés, l’épée à la main, il prit la direction des portes sud. Une silhouette se dressa devant lui.
  Carys.
  Elle avança jusqu’à une flaque de lune. Des hommes armés d’arcs la suivaient. Il s’agissait de commerçants recrutés par le père de Larkin. Porteurs d’un brassard bleu et jaune, ils étaient prêts à se battre pour défendre leur cité.
  Une nouvelle fusée bleue explosa dans le ciel.
  – Larkin avance vite, observa Andreus. Dépêchons-nous. Tu l’as prévenue ?
  – Goodman Markus et quelques-uns de ses amis sont restés avec elle pour la couvrir.
  Parfait. Ils auraient certes eu besoin de tous les combattants à leurs côtés, mais il importait également de protéger leurs meilleurs alliés.
  Graylem donna des ordres ; les hommes se séparèrent en deux groupes. Au signal, les attaques devraient être simultanées. C’était le seul moyen d’éliminer les gardes placés par Ulrich.
  Une fusée jaune s’éleva. Le double d’Andreus avait déposé sa deuxième offrande. Ils n’avaient pas de temps à perdre. Le dos collé au mur, le jeune roi était prêt.
  Quand un coup de sifflet déchira la nuit, il s’élança. Carys était à ses côtés, son arc bandé. De l’autre côté de la rue, Graylem et ses hommes donnaient l’assaut. Leurs lames brillaient dans la lumière des remparts.
  Andreus s’arrêta en remarquant deux gardes assis près d’une porte. Le casque sur les yeux, ils donnaient l’impression de dormir, mais le sang qui s’écoulait de leurs gorges tranchées ne laissait pas de place au doute. Les gardes qu’ils étaient venus tuer étaient déjà morts.
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    Ils étaient morts. Tous. Et le sang était encore frais. Carys ne comprenait pas.
  Une lumière jaune colora le ciel.
  – Les cadenas sur la porte ont été brisés, annonça Graylem, et il y a deux autres gardes morts sous le porche.
  – Allons vérifier l’autre porte, fit Andreus. 
  Carys s’adressa à Graylem :
  – Que les soldats qui devaient rester ici prennent leur poste. Les autres viennent avec nous.
  Une fusée bleue s’éleva.
  La deuxième porte avait également été forcée. Huit gardes étaient morts. Andreus secoua la tête.
  – Je ne comprends pas.
  Graylem s’accroupit devant un des corps. Quand il se releva, il était blanc comme un linge.
  – Aucun des hommes que j’ai suivis l’autre soir n’est parmi ces gardes.
  – Qui sont-ils dans ce cas ? Et qui les a tués ?
  – Quelqu’un les a peut-être pris pour les traîtres, suggéra un des soldats.
  – Les portes ne sont plus fermées à clé, observa Carys. Les soldats d’Adderton peuvent facilement entrer dans Jardins.
  Une gerbe d’étincelles jaunes se mêla aux étoiles. L’épreuve se poursuivait sans eux.
  – Le chef Cestrum est venu me parler tout à l’heure, reprit la princesse. Ses paroles étaient : « Je m’assure depuis toujours d’avoir beaucoup d’amis. C’est la seule façon de garantir la victoire malgré les pertes inévitables. »
  – Je pensais qu’il voulait le trône pour son neveu Garret, s’étonna Andreus. Tu crois qu’il s’est allié avec Ulrich ?
  En réalité, Carys doutait que le vieil homme ait abandonné son objectif en faveur des Bastiens. En revanche, il n’était certainement pas du genre à rester les bras ballants quand d’autres essayaient de lui prendre ce qu’il convoitait.
  – Je l’ignore, répondit-elle, mais je connais peut-être un moyen de l’apprendre.
  Il était temps que les conseillers payent pour tout le mal qu’ils avaient fait.
  Il fut vite décidé quels soldats resteraient et lesquels accompagneraient Graylem à la porte suivante pour la sécuriser.
  – Surtout, faites en sorte que les portes ne soient ouvertes à aucun moment, recommanda Carys.
  – Ne vous inquiétez pas, lui promit Graylem. Tant que je serai en vie, personne n’entrera dans la cité.
  Une nouvelle fusée jaune étincela. Carys suivit son frère qui les guidait au petit trot dans d’étroites ruelles à l’arrière des tavernes. Sans lui, elle se serait certainement perdue.
  Encore une lumière jaune. Carys faillit trébucher et se rattrapa de justesse.
  – Ça fait un moment que l’on n’a pas vu de fusée bleue, dit-elle, essoufflée.
  Andreus s’arrêta, les mains sur les cuisses.
  – Les deux dernières étaient jaunes.
  – Il s’est passé quelque chose.
  Le conseiller Jacobs avait promis de tout faire pour qu’Andreus gagne. Carys essaya de se rappeler combien de points « elle » avait marqués. Trois ? Quatre ?
  – Ne t’inquiète pas pour Larkin, tenta de la rassurer Andreus. Son père et ses amis sont avec elle. Ils la protègent.
  Carys s’accrocha à cette pensée. De toute façon, qu’aurait-elle pu faire pour son amie ? Elle devait lui faire confiance, ainsi qu’à ceux qui la protégeaient. Malgré tout, l’inquiétude la minait. Elle sortit ses poignards.
  Alors qu’ils arrivaient aux étables du palais, une lumière bleue scintilla. Carys poussa un soupir de soulagement qui se transforma en buée blanche. Andreus lui adressa un grand sourire. Ils gravirent la pente qui menait au plateau.
  – Prince Andreus ! cria Max en le voyant, avant de plaquer sa main sur sa bouche.
  Il était excité comme une puce.
  – J’ai suivi le conseiller Ulrich comme vous me l’aviez demandé. Dès que la compétition a commencé, il est monté sur les remparts. Ensuite, c’est le chef Cestrum qui est arrivé avec deux gardes et un Maître des Lumières.
  – Le chef Cestrum était avec le conseiller Ulrich ?
  – Oui, confirma Max. Il a dit au conseiller Ulrich qu’il lui devait un service. Je n’ai pas entendu la réponse du conseiller mais, avant de partir, le chef Cestrum a dit qu’il n’était pas inquiet parce qu’il obtenait toujours ce qu’il voulait.
  – Et maintenant, où sont-ils ? s’enquit Andreus.
  – Le conseiller Ulrich est resté sur les remparts et le chef Cestrum est rentré dans le palais. Je l’aurais bien suivi, mais il fallait que je vienne vous prévenir.
  – Tu as bien fait. Si Cestrum était avec un Maître des Lumières, je parie qu’ils sont partis rallumer le globe.
  À cet instant précis, le globe s’alluma brièvement avant de s’éteindre de nouveau. L’estomac de Carys se contracta. Était-ce le signal pour l’armée bastienne ? Non, il avait été trop bref. Il était encore temps d’agir. Il le fallait.
  Max, Andreus et Carys gravirent quatre à quatre les marches qui menaient aux remparts. Andreus respirait avec une difficulté croissante et boitait de plus en plus. Quand ils arrivèrent à la porte, son visage était couvert de sueur.
  – Ça va ? s’inquiéta Carys.
  Une fois le battant poussé, ils découvrirent que le globe diffusait toute la puissance de sa lumière. Ils arrivaient trop tard.
  – Ça va, répondit Andreus.
  Mais sa voix rauque témoignait du contraire.
  Étincelles bleues dans la nuit noire. L’épreuve se poursuivait. Le globe scintillait et une armée pouvait en ce moment même marcher sur Jardins.
  Saisissant ses poignards, Carys sortit sur les remparts couverts de neige. Andreus la suivit, le souffle de plus en plus court. L’angoisse et l’air glacial lui déclenchaient une crise. S’il ne se reposait pas, la malédiction s’abattrait sur lui. Sans sa potion, il risquait de mourir.
  Carys se sentit submergée par la peur et la colère. Les Anciens leur avaient déjà assez pris : leur famille, leur confiance… Elle ne les laisserait pas lui enlever son frère.
  – Reste ici, lui ordonna-t-elle en s’arrêtant devant le globe.
  – Non. Nous nous battrons ensemble, fit Andreus en dégainant son épée.
  Carys n’eut pas le temps d’objecter. Une lame siffla à ses oreilles. Andreus brandit son épée pour parer le coup. Juste à temps. Carys se retourna. C’était un garde. Un autre se jeta sur elle. L’esquivant, elle lui planta son poignard dans le mollet. Il hurla avant de tomber à genoux. Carys n’eut pas une seconde d’hésitation : d’un geste ferme, elle lui enfonça son deuxième poignard dans le dos. Au même instant, l’adversaire d’Andreus s’écroulait.
  Ils se tournèrent vers le piédestal qui soutenait le globe. Un vieil homme vêtu de la cape grise des Maîtres des Lumières gisait à ses pieds, le visage sanguinolent.
  – Ils ne m’ont pas laissé le choix, articula-t-il avec difficulté.
  – C’est faux, affirma le conseiller Ulrich en émergeant de l’ombre.
  Il tenait une dague à la main.
  Le vent se mit à tempêter dans la tête de Carys. Cet homme avait comploté contre sa famille, causant la mort de son père et son frère aîné, il avait rendu sa mère à moitié folle, il avait détruit tout ce en quoi elle croyait. Sa culpabilité était incontestable. Aucun autre n’avait de raison de rallumer le globe.
  Sa cape flottait autour d’elle. Les pales des moulins grincèrent. En elle, le vent hurlait.
  Andreus leva son épée tandis que Carys serrait encore plus fort ses poignards.
  Le conseiller Ulrich sourit.
  – Je vous en prie, tuez-moi. Vous avez vaincu la mort une fois, princesse, et vous, Andreus, vous avez si ardemment désiré être roi que vous êtes tombé dans la main d’Imogène comme un fruit mûr à point. Il avait fallu un peu de temps pour convaincre Micah, mais avec vous ! Imogène riait en me racontant comme il était facile de vous séduire. Vous ne demandiez qu’à vous retourner contre votre sœur et vous étiez prêt à vous faire détester de vos sujets dans le seul but de porter une couronne qui ne vous a jamais appartenu.
  La neige tourbillonnait autour d’eux.
  – J’ai été stupide, admit Andreus. Mais vous êtes un traître. 
  Malgré le froid, Carys était brûlante.
  – Je suis loyal envers le véritable souverain d’Eden, ricana Ulrich. Le roi bastien est de retour ; vous ne pourrez rien pour l’empêcher de s’emparer de la cité et du palais. Le globe m’a permis de signaler aux généraux qu’ils pouvaient avancer, et quand mes hommes en auront fini, personne ne verra l’armée arriver. Laissez-moi vivre et je convaincrai le roi bastien de vous accorder sa miséricorde.
  Il fit un pas en avant.
  – Le chef Cestrum affirme que vous êtes tous deux trop bornés pour sauver votre propre peau, poursuivit-il. Vous vous pensez si importants. Il ne se rend pas compte que son neveu n’est pas différent. Vous seriez des gouvernants pitoyables. Tout comme votre père. Et ce pauvre Micah était encore pire. J’ai été ravi de participer à sa mort.
  Sur ces mots, la dague au poing, le conseiller se jeta sur les jumeaux.
  Andreus n’eut pas le temps de réagir ; Carys avait lancé un poignard. Le vent faisait rage. La lame s’enfonça dans l’estomac d’Ulrich, qui recula contre le piédestal. Un craquement retentit.
  – Carys ! Attention !
  Une tornade enveloppait le socle de pierre, dont des pans entiers s’écrasaient au sol.
  – Carys !
  Andreus la secoua. Elle cligna des yeux et se sentit violemment tirée en arrière.
  Juste à temps.
  Une seconde, le globe, symbole d’espoir et de vertu, sembla flotter dans les airs. Puis il tomba sur le corps inanimé du conseiller Ulrich avant d’exploser en mille morceaux.
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    Le globe était brisé. Le conseiller Ulrich était mort et Carys…
  – Je n’ai pas réussi à rester calme, murmura-t-elle à Andreus alors qu’ils couraient sur les remparts.
  Elle trébucha. Il la rattrapa. Et ce fut seulement à cet instant qu’il remarqua le sang sur son visage.
  – Je… je ne contrôlais plus rien, balbutia-t-elle.
  Le vent s’était de nouveau calmé, les pales des moulins immobilisées. Comme par magie.
  Comme par magie.
  – Tu… commença Andreus.
  Il ne parvint pas à finir sa phrase. Il la revoyait debout dans le vent, aussi figée qu’une statue au milieu de l’ouragan. Le vent avait attaqué, comme dans les histoires qu’on leur racontait quand ils étaient petits. C’était arrivé au moment où elle avait lancé son poignard.
  Il s’arrêta.
  – C’est… toi qui as fait ça ?
  C’était impossible. Il connaissait sa sœur, elle n’était pas capable d’une telle chose. Pourtant…
  – Comment ? souffla-t-il.
  Comment était-il possible qu’il n’ait jamais rien su de ce pouvoir qu’elle possédait ? Comment avait-elle pu le lui cacher ?
  – Les larmes de minuit, dit-elle en frissonnant. Mère savait de quoi j’étais capable. La potion érigeait un mur entre le vent et moi. Quand j’ai cessé d’en prendre, j’ai commencé à l’entendre dans ma tête. Aujourd’hui, j’essaie d’apprendre à contrôler cette force. Elle est dangereuse et je dois me montrer prudente…
  Une fusée jaune les éclaira brièvement, puis une par une les lumières des remparts s’éteignirent. Carys écarquilla les yeux.
  – Le conseiller Ulrich a dit que personne ne verrait l’armée arriver.
  – Un de ses hommes doit avoir coupé le réseau.
  Des clameurs s’élevèrent dans la ville. Les habitants de Jardins étaient toujours concentrés sur l’épreuve. Personne n’était prêt à réagir à une attaque.
  Andreus tendit le doigt vers la plaine qui s’étendait au-delà des remparts.
  – Carys…
  Des hommes portant bannières avançaient d’un bon pas dans la pâle lueur de la lune. Des milliers d’hommes.
  – Nous devons sonner l’alarme ! s’écria-t-il en se mettant à courir.
  – Oh non !
  Carys ne l’avait pas suivi. Il se retourna. Elle regardait droit devant elle. Des silhouettes dévalaient les flancs des montagnes et des collines. Une véritable meute affamée. Les xhelozis avaient vu les lumières de la cité s’éteindre. L’obscurité les appelait, comme le globe avait appelé les Bastiens. De grandes rafales balayèrent la neige des remparts.
  – Viens ! hurla Andreus en prenant la main de sa sœur. Nous devons réparer les lumières.
  Ces dernières ne seraient d’aucune aide contre l’armée d’Adderton, mais elles ralentiraient les xhelozis. Si Andreus était assez rapide, les fauves pourraient se retourner contre leurs ennemis au lieu de s’en prendre à la cité.
  Côte à côte, le frère et la sœur coururent à perdre haleine. Andreus avait mal à la jambe, chaque respiration lui était plus douloureuse, mais il ne laisserait pas la malédiction le ralentir. Sa sœur savait se battre et lui savait reconnecter le réseau. Eden avait besoin d’elle comme de lui.
  Alors qu’ils atteignaient l’étage principal, il s’arrêta et demanda :
  – On va dans la cour ou dans la salle des Vertus ?
  La fin de l’épreuve devait être prononcée dans la salle des Vertus, c’était là que les conseillers seraient rassemblés.
  – Nous n’avons pas le temps de parlementer avec les Anciens, décréta Carys, allons alerter au plus vite les gardes et les citoyens de Jardins.
  – Je vais vous aider !
  Max était apparu au bout du couloir. Avec tout ce qui s’était passé, Andreus avait oublié le garçon, auquel il avait ordonné de se cacher dans une alcôve en attendant leur retour.
  – Si des méchants arrivent, je peux aller faire sonner le gong !
  – Oui, bonne idée, approuva Andreus. Et si tu croises des amis, dis-leur de venir t’aider. Faites résonner le gong sans vous arrêter.
  Le garçon fila de son côté pendant qu’Andreus et Carys repartaient du leur.
  Les talons de leurs bottes frappaient le sol. Les domestiques se collaient au mur et aux tapisseries sur leur passage. Pourtant, Andreus perdait du terrain. La mâchoire crispée, il essayait de tenir bon, mais c’était peine perdue. Carys l’avait distancé pour de bon.
  Les applaudissements et les cris d’encouragement résonnaient dans les rues de la ville mais, au loin, il percevait ce qui ressemblait aux grincements d’une porte mal huilée. Les xhelozis. Quelqu’un appela :
  – Carys !
  Elle se retourna sans ralentir. Une femme vêtue d’une cape à rayures bleues et blanches apparut à l’entrée du palais. Larkin. Carys se précipita vers elle.
  Andreus ne vit que trop tard l’homme qui surgit d’un renfoncement, armé d’un arc. La flèche fendit l’air. Andreus cria, courut. L’homme décochait déjà une deuxième flèche, qui atteignit Larkin en plein cœur.
  La jeune femme tituba. Sa capuche lui tomba sur les épaules juste au moment où Carys prenait son amie d’enfance dans ses bras.
  – Ce n’est pas elle ! piailla une voix de femme.
  L’archer avança de plusieurs pas, encocha une troisième flèche. Andreus glissa en dégainant son épée. Sa lame fendit la chair. L’arc rebondit sur le sol. La main de l’homme suivit. Une gerbe de sang jaillit sur la neige.
  Andreus trancha la gorge de son adversaire ; la même voix hurla alors :
  – Oben ! Non !
   
  – Larkin !
  Carys aperçut du coin de l’œil son frère en train de se battre contre l’archer. Sans lâcher son amie, elle se laissa tomber à genoux.
  – Ça va aller, tout va bien se passer, lui murmura-t-elle.
  Elle serrait son poignard entre ses doigts, prête à tuer quiconque s’approcherait. Les yeux de Larkin fixaient le ciel. Carys lui avait toujours trouvé les plus beaux yeux du monde. Grands et sombres, ils se parsemaient de paillettes dorées quand Larkin riait. Mais à cet instant, ils étaient emplis de larmes.
  – Que quelqu’un aille chercher Mme Jillian, supplia Carys. 
  Pourtant, elle savait que c’était inutile. La flèche était profondément enfoncée dans la poitrine de Larkin et le souffle de cette dernière n’était déjà presque plus perceptible.
  Le vent n’avait pas brisé la flèche, cette fois. Carys n’avait pas vu le danger. Elle n’avait pas pu réagir, et maintenant…
  – Ne meurs pas, sanglota-t-elle en prenant la main de son amie. Je t’ordonne de rester en vie ! Larkin ! S’il te plaît ! Larkin…
  – Carys, murmura la jeune fille.
  – Non, ne parle pas, ne dis rien.
  Les mains de Larkin étaient froides, si froides.
  – Garde tes forces. Mme Jillian va te soigner et tu pourras continuer à me dire que je n’ai rien d’une dame.
  – Mais tu en es une, sourit Larkin. La plus grande dame que j’aie jamais rencontrée. Tu es seulement différente des autres parce que tu es… libre !
  Elle frissonna, un filet de sang coula sur son menton.
  – Larkin, je t’en supplie, je ne veux pas te perdre.
  – Tu ne me perdras jamais. Je suis là. À tes côtés, comme le vent… pour toujours…
  La poitrine de Larkin se souleva, ses lèvres pâles s’écartèrent et sa tête roula sur l’avant-bras de Carys.
  Larkin, qui avait appris des choses essentielles à Carys – plus importantes que les joyaux ou les couronnes –, était morte. Carys la serra désespérément contre elle. Elle ne voulait pas, ne pouvait pas la laisser partir. Larkin était fiancée, elle avait prévu de quitter la cité et de trouver le bonheur. Au lieu de cela, elle était morte parce que quelqu’un l’avait prise pour la princesse. Larkin avait toujours voulu protéger ceux qu’elle aimait. Elle l’avait fait au prix de sa propre vie.
   
  Pourtant, rien n’était terminé. L’armée bastienne approchait. Les xhelozis descendaient des montagnes. Larkin aurait voulu que son amie se relève et continue le combat afin de protéger les habitants de Jardins, dont son père qui ignorait la mort de sa fille unique.
  Le rugissement de la reine déchira la nuit.
  Carys déposa son amie sur le sol et se redressa lentement.
  – Mère, non ! cria Andreus en empoignant la reine.
  – Elle devait mourir ! Elle doit mourir ! vociférait cette dernière d’une voix de démente.
  Les mots frappèrent Carys comme la lame d’une dague. C’était sa propre mère qui prononçait ces mots.
  – Tue-la, Andreus ! Tu dois mettre fin à cette malédiction. Elle est réelle, je la vois dans mes rêves depuis que je suis enfant. Des gens continueront de mourir si tu ne la tues pas ! C’est elle, la malédiction.
  – Mère, murmura Carys.
  De nouveau, le vent soufflait dans sa tête.
  – Ne m’appelle pas comme ça ! vociféra la reine. Je ne suis pas ta mère ! Il m’a ordonné de mentir et de jouer ce rôle, mais je n’ai jamais été ta mère !
  Sa robe blanche claquait au vent, ses cheveux noirs volaient autour de son visage déformé par la haine. Pourtant, elle n’était pas folle.
  – La maîtresse d’Ulron est tombée enceinte en même temps que moi, poursuivit-elle. Il croyait qu’Andreus était son fils. Il l’avait déjà cru avec Micah. Il ignorait que je n’avais jamais eu l’intention de porter son enfant. La malédiction de sa lignée était censée s’arrêter quand Micah monterait sur le trône, car mon fils aîné n’avait pas une goutte du sang d’Ulron dans les veines.
  Elle agitait sa dague tout en parlant. Les yeux d’Andreus se portèrent brièvement au-delà des remparts. Les Bastiens et les xhelozis continuaient d’avancer.
  – Mère, que dites-vous ? Ça n’a pas de sens, fit-il. Micah était notre frère.
  – Il était ton frère. Il était comme toi. Le fils d’Oben.
  Le gong retentit, comme un point final. Que disait-elle ? Le fils d’Oben ? Carys contempla le corps du chambellan. Micah et Andreus avaient la peau presque cuivrée et les cheveux bruns ; elle était pâle et blonde.
  Son estomac se contracta.
  Les coups de gong s’intensifièrent. La bataille n’allait pas tarder à commencer, mais Carys était incapable de se concentrer sur autre chose que sur ce qu’elle venait d’apprendre. Serrant les poings, elle essaya de se calmer. Elle devait absolument rester calme.
  – Andreus et moi sommes jumeaux, mère, articula-t-elle.
  – Je ne suis pas ta mère ! enragea la reine. J’ai appris que j’étais enceinte d’Andreus juste avant qu’Ulron m’annonce la grossesse de sa maîtresse. Cette femme affirmait avoir un don de voyance et il la croyait. Il avait espéré que ses enfants seraient détenteurs d’un pouvoir comme ses ancêtres et que ce pouvoir lui permettrait de vaincre ses ennemis. Il prétendait que tu l’aiderais à conquérir Adderton. Il voulait te garder et a exigé ma coopération.
  Ce ne pouvait être vrai ! 
  Andreus avança vers la reine.
  – Mère. Tu es perturbée. Carys et moi sommes jumeaux. Nous sommes nés le même jour.
  Oui, songea Carys, les deux faces d’une même médaille. Sa vie était le reflet de celle de son frère.
  La reine éclata d’un rire mauvais qui transperça le cœur de Carys.
  – Ulron a caché sa maîtresse dans la cité pendant qu’elle était enceinte et il l’a ramenée en secret au palais quand elle a été prête à accoucher.
  Elle adressa un regard d’adoration à Andreus.
  – La sage-femme t’a mis au monde, mon fils, puis elle est allée accoucher l’autre. Dès sa naissance, Carys a prouvé qu’elle portait en elle la malédiction de sa lignée. Sa mère est morte par sa faute.
  Carys secoua la tête. Des pièces du puzzle se mettaient en place. Sa mère n’avait jamais frémi quand elle se faisait battre après avoir protégé son frère. Elle n’avait jamais versé une larme quand Carys souffrait. Elle se fichait que Carys ne puisse plus se passer des larmes de minuit et jamais elle n’avait tenté de l’en libérer. Au contraire, elle l’encourageait à en prendre plus, car elle ne voulait pas que la jeune fille apprenne la vérité. Carys et Andreus n’étaient pas jumeaux. Ils n’étaient même pas frère et sœur.
  Elle était la seule fille du roi. La dernière héritière de sa lignée.
  Pourtant, en cet instant plus encore qu’en tout autre, elle avait le sentiment de n’être rien.
  – Vous avez assassiné la sage-femme, murmura Andreus.
  Sa disparition après les naissances prenait tout son sens à présent. Il fallait l’éliminer comme témoin. Les seuls à savoir étaient la reine et cet homme, le père de Micah et Andreus.
  – Ulron a toujours pensé qu’Oben lui avait tranché la gorge sur son ordre, ricana la reine. Mais il l’a fait par amour pour moi et pour garder notre secret.
  Un secret qui les avait menés à la mort du roi et de Micah, aux épreuves et enfin à la bataille sur le point de débuter. Tout ça pour un trône dont Carys ne voulait même pas alors qu’il lui revenait de droit. Son père était mort. Comme sa mère, qu’elle n’avait jamais connue.
  La prophétesse Kiara lui avait confié les escarpins supposés être la clé de sa liberté. Des escarpins qui avaient appartenu à la reine – une femme qui n’avait pas hésité à l’utiliser et à se servir de l’amour qu’elle portait à Andreus pour prendre sa vie en otage.
  Son frère se tourna vers elle. Non, ce n’était pas son frère.
  Il la fixa de ses yeux aussi noirs que ceux de Carys étaient pâles. À présent, elle ne voyait plus que leurs différences. Ses cheveux foncés, sa peau mate, son cœur faible. Elle voyait tout ce qui les séparait. Ils n’étaient ni les deux faces d’une même médaille, ni le reflet l’un de l’autre.
  – Tue-la, Andreus ! rugit la reine en lui mettant de force sa dague entre les mains. Tu dois être le prochain roi. Ton père a perdu ses parents quand la famille de Carys s’est emparée du trône. Il a souffert pour que tu n’aies pas à souffrir. Il a tout sacrifié pour toi, même sa vie.
  Andreus secoua la tête.
  – Non, mère, non. Peu importe le sang qui coule dans mes veines.
  Il se tourna vers Carys. La dague tomba dans un tintement sur le sol.
  – Carys est ma sœur et toi, tu n’es rien.
  Leurs regards se croisèrent et Carys entendit la question que lui posait Andreus en silence. Le vent hurlait dans sa tête et la reine écumait de rage. Contemplant le corps de Larkin, Carys posa la main sur son cœur, puis elle leva les bras au ciel et le vent se calma.
  Larkin n’était pas née au palais et elle n’avait pas une goutte de sang royal dans les veines, pourtant, elle était sa sœur. Se retournant vers son frère, elle lui adressa un signe de tête. Oui, ils étaient frère et sœur et pour cela, ils n’avaient aucun besoin d’avoir les mêmes parents. C’était par le cœur qu’ils étaient liés. 
  À la larme qui scintilla au coin de l’œil d’Andreus, Carys sut qu’il l’avait entendue sans qu’elle ait besoin de prononcer le moindre mot. Dreus était son jumeau, car ce n’était pas le sang qui dictait leur vie mais leurs choix, ce soir-là et à jamais.
   
  Son estomac était aussi lourd que du plomb. À chaque inspiration, il avait la sensation d’inhaler du verre pilé. Tant de secrets. Tant de mensonges. Larkin était morte, tuée par Oben, le chambellan de sa mère. Son père. Cet homme qu’il avait croisé toute sa vie sans jamais le connaître. Et qu’il venait de tuer.
  Andreus leva une nouvelle fois les yeux vers Carys. Leurs regards se croisèrent. Elle était déterminée. Résolue. Et remplie d’amour. Elle était sa sœur, quoi que sa mère raconte. Quoi qu’il ait fait. Il avait commis des erreurs mais avait appris de celles-ci et, à présent, il savait que sa place était auprès de Carys. Il se battrait pour Eden à ses côtés. Elle était sa famille.
  Le gong continuait de résonner. Dans la cité, les clameurs de joie s’étaient transformées en cris. Le métal des épées tintait. La bataille avait commencé.
  – Nous devons aller rallumer les lumières et placer des hommes aux portes de la cité, dit-il.
  Après ces révélations, plus rien n’était comme avant et pourtant, rien n’avait changé. Il expira lentement et fit face à l’entrée du palais.
  – Andreus, débarrasse-toi d’elle.
  Sa mère enserrait son bras comme un rapace sa proie.
  – La malédiction…
  – Si quelqu’un est maudit, c’est toi ! cria-t-il en la repoussant avant de s’éloigner sans prêter l’oreille à ses lamentations.
  – Graylem s’occupe des portes, annonça Carys en le rejoignant, son poignard à la main. Il fera son possible pour repousser les assaillants jusqu’à l’arrivée de renforts, mais je ne sais pas combien de temps nous tiendrons face aux Bastiens et aux xhelozis. Si nous avions un peu plus de temps…
  Andreus savait à quoi Carys pensait. Avec un peu plus de temps, ils pourraient ordonner à tous ceux incapables de se battre de se réfugier dans le palais, à l’abri des remparts, ou organiser une résistance dans les rues de la cité. Mais ce temps, ils ne l’avaient pas.
  – Je dois en priorité reconnecter les lignes coupées par les hommes d’Ulrich, dit Andreus.
  Attirés par l’obscurité, les xhelozis avaient gagné en audace. Or, comme la prophétesse Kiara l’avait prédit à Carys, cette obscurité ne venait pas seulement du manque de lumière. Éclairer les remparts ne suffirait peut-être pas, mais ils devaient essayer.
  Andreus arrivait à peine à marcher. Seuls le son du gong et la présence de sa sœur lui en donnaient la force et le courage. Carys lui prit le bras pour le soutenir jusqu’aux écuries.
  Ils chevauchèrent jusqu’au pied de l’escalier où Graylem donnait des ordres aux gardes, aux commerçants et à tous ceux qui s’étaient présentés pour défendre la cité. Les rugissements terrifiants des xhelozis retentirent à quelques mètres de l’autre côté des portes sud. Ils furent suivis par des hurlements humains. Les fauves avaient rencontré l’armée bastienne.
  Dans les ruelles, ce fut la panique. Tout le monde se mit à courir et à se bousculer pour aller se mettre à l’abri. Heureusement, les hommes que Larkin et son père avaient réunis, ainsi que les soldats choisis par Graylem, tinrent leur position.
  Andreus lança sa monture au galop. Carys ne l’avait pas quitté. Les premières lumières à s’éteindre avaient été celles de la partie sud-est des remparts. Les Maîtres des Lumières complices d’Ulrich avaient dû l’informer que c’était l’endroit stratégique pour un sabotage qui n’endommagerait pas tout le réseau. Ce serait aussi plus facile à réparer, et Ulrich ne voulait sans doute pas laisser la ville dans l’obscurité trop longtemps une fois son plan achevé.
  Les habitants de Jardins, paniqués, se précipitaient dans leurs maisons. Les portes claquaient. Les sabots du cheval d’Andreus et de la jument de Carys résonnaient sur les pavés. Un choc fit trembler une des portes si fort que le sol en vibra.
  Ils étaient arrivés. Andreus mit pied à terre. Carys l’imita, couvrant ses arrières comme elle l’avait toujours fait. Elle prit une torche et ils gravirent les échelons de métal. Une fois en haut, la vision des fils coupés fit à Andreus l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Il pensait que les saboteurs auraient été plus soigneux.
  – Ce ne sera pas parfait et ça ne durera peut-être pas longtemps, mais je vais trouver le moyen de tout rallumer, promit-il.
  Le gong sonnait encore et encore. Des cris s’élevaient au milieu du fracas des épées.
  – De quoi as-tu besoin ? lui demanda Carys.
  – Il me faut de la ficelle ou des bandes de tissu. De quoi attacher des métaux conducteurs.
  Si Andreus dénudait quelques fils et utilisait l’argent de sa boucle de ceinture, ça pouvait marcher.
  Carys se pencha pour déchirer l’ourlet de sa cape avec son poignard et lui tendit les lanières de toile. Puis elle tourna la tête vers l’autre côté du mur. Andreus savait qu’elle voulait voir ce qui se passait, mais elle n’avait pour autant pas l’intention de le laisser seul. Après tout ce qu’ils avaient traversé, elle continuait d’être son bouclier.
  – Va, lui souffla-t-il. Je ne sais pas combien de temps ça va me prendre. Graylem et les autres ont besoin de toi.
  Carys hésita.
  – Nous devons utiliser chacun nos compétences, insista Andreus. Ma place est ici avec les lumières, la tienne est avec les combattants.
  Après une seconde, elle acquiesça.
  – Je te rejoins dès que j’ai terminé, lui promit-il. Va !
  Elle recula de deux pas, puis tourna les talons et partit en courant.
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    Dreus avait raison. Elle ne lui serait d’aucune aide pour réparer les lignes. Elle ne savait presque rien sur le réseau ou sur le fonctionnement des moulins. Elle devait être à un endroit où elle pourrait se montrer utile. Elle courut vers les coups retentissants qui faisaient trembler toute la cité.
  L’armée bastienne essayait de forcer les portes d’Eden au bélier.
  Carys sentit son cœur battre la chamade. Les murmures reprirent. Le gong s’arrêta ; seul le vacarme des combats lui parvenait à présent. Le tintement du métal, les hurlements. En elle, la colère affrontait sa quête de calme. Les murmures, le souffle du vent exigeaient d’être libérés.
  – Graylem veut que nous tenions les portes ! cria une voix.
  Des torches apparurent, éclairant une dizaine de soldats et de marchands. Ils soulevaient une poutre pour la mettre en travers de la porte. Tout tremblait sous la poussée du bélier des ennemis. La peur était palpable. Carys se fraya un passage en frissonnant. Elle entendit l’appel des xhelozis, puis des cris désespérés.
  Les murmures s’intensifièrent, réclamant vengeance.
  De plus en plus fort, le vent fit tournoyer des objets ; Carys en reçut un sur le front. Elle tituba. Les murmures se déchaînèrent. Les remparts tremblèrent une nouvelle fois. Il y eut un craquement suivi d’un nuage de poussière. Les soldats de Graylem ne tiendraient plus longtemps. Les Bastiens et les xhelozis envahiraient bientôt la ville. Le vent voulait se battre, détruire les ennemis de Carys. Sa cape claquait. Une boule de feu projetée par une catapulte monta dans le ciel avant de fondre sur l’armée bastienne. Carys commença à grimper au rempart, manquant de tomber à chaque nouvelle secousse. Des cris et des gémissements s’élevèrent.
  Elle arriva au sommet en se demandant si Andreus réussirait à réparer l’éclairage. À ses yeux inexpérimentés, les dommages semblaient irréversibles, mais elle savait que si quelqu’un était capable de réaliser l’impossible dans ce domaine, c’était son frère.
  Elle se saisit de son arc. Courbée en deux pour rester à l’abri de la muraille, elle courut vers les hommes de Graylem.
  – Que se passe-t-il ? cria-t-elle aux archers qui déversaient une pluie de flèches sur l’armée amassée devant la cité.
  Les soldats bastiens s’écroulaient sur les cadavres de leurs camarades. Le bélier tentait toujours de briser la porte. Sur le flanc de l’armée d’Adderton, un autre combat se livrait contre des griffes et des crocs. Des épées tranchaient de toutes parts ; des corps déchiquetés volaient en tous sens.
  Une nouvelle fois, les remparts tremblèrent. Plus fort encore. 
  Le vent hurlait dans son crâne. Carys secoua la tête. Quelque chose n’allait pas. Là-bas, au loin, une partie de l’armée bastienne battait en retraite devant la meute de xhelozis qui se jetait sur eux. À présent, les arcs et les épées d’Adderton étaient presque tous tournés contre les fauves.
  – Retenez les catapultes ! cria Carys en contemplant le chaos.
  Les soldats lui obéirent. La furie dans sa tête ne s’apaisa pas pour autant.
  Un xhelozi aux écailles hérissées de flèches s’écroula devant les remparts.
  Ce fut à cet instant que Carys les vit. Garret et Errik. Leurs chevaux se cabraient et, à leurs côtés, un porte-bannière brandissait l’étendard des Bastiens à l’extrémité duquel une tête était plantée. Errik avait tué le roi bastien et pris sa place.
  Sur les remparts, les lumières se rallumèrent. Andreus avait réussi. Des cris de joie retentirent dans les rues de la cité. Carys cligna des yeux, éblouie. De l’autre côté de la muraille, les hurlements redoublèrent pourtant. Les xhelozis poursuivaient leur attaque. La luminosité soudaine ne les avait pas repoussés. Un des monstres sauta sur le rempart, qu’il commença à escalader. La soif de sang de ces fauves était trop forte, ou la balance des vertus trop déséquilibrée.
  Carys banda son arc et tira. Le xhelozi, atteint à l’œil, gémit, lâcha prise et tomba sur le sol gelé dans un bruit sourd. Pendant une seconde, Carys crut l’avoir tué, mais elle se trompait. De la patte, il arracha la flèche et poussa un rugissement rauque.
  Le vent reprit de la force. Carys essaya de se calmer. Au moins une trentaine de xhelozis avaient déjà atteint les remparts ; d’autres continuaient à arriver. Il n’y aurait pas assez d’hommes pour les vaincre.
  – Ne tirez plus sur les soldats, ordonna-t-elle. Visez les xhelozis. 
  Errik était plus proche à présent. Il chargea un des fauves, l’embrocha, récupéra sa lame sanglante puis repartit au galop. Le cœur de Carys se serra. Un murmure dans sa tête était plus assourdissant que les autres. Elle n’avait plus d’autre choix pour sauver ceux qu’elle aimait que de se soumettre à la volonté du vent.
  La monture d’Errik disparut dans la masse de soldats essayant d’ouvrir les portes. Des nuées de flèches s’abattaient sur les xhelozis, certains titubaient mais aucun ne s’effondrait.
  Le vent dans la tête de Carys se nourrissait de sa peur et de sa colère. Elle allait y céder. Elle pensa à Larkin qui était morte, à Errik et à son frère qui serait toujours son jumeau.
  Oui, il était temps qu’elle libère les forces puissantes qui étaient en elle.
   
  Andreus avait réussi. Les lumières illuminaient les remparts. Le gong s’était tu. Triomphant, il se précipita dans le tumulte de la bataille pour aller aider sa sœur. La cité tenait bon. Pour le moment. 
  Andreus contourna un homme ensanglanté ; un peu plus loin, deux archers tiraient des volées de flèches dans la nuit. Jardins trembla encore sous les coups de bélier, manquant de le faire tomber. Il se rattrapa à un chariot aux essieux brisés. Les xhelozis continuaient à approcher. Les lumières ne les avaient pas fait fuir. Des gardes tentaient de contenir les portes de la cité et criaient à chaque nouveau coup de bélier. La pierre trembla et se fissura. Où était Carys ?
  Alors qu’il s’apprêtait à la rejoindre sur les remparts, Andreus aperçut le visage d’Errik. Le front en sang et esquivant la lance d’un soldat d’Eden, il cria quelque chose et Andreus se fraya un passage pour l’entendre.
  – Le roi bastien est mort ! Les hommes qui sont là se sont ralliés à moi. Nous sommes venus vous aider !
  Le seigneur Garret apparut à ses côtés. Le fracas des combats était assourdissant. Andreus contempla Errick. Il mourait d’envie de le frapper, mais Carys savait placé sa confiance en lui. Et puis, le chef Cestrum paierait pour ses manigances et ses trahisons. Pour le moment, la cité avait besoin de toutes les épées disponibles.
  – Ouvrez les portes et reculez ! ordonna-t-il.
  Les gardes lui jetèrent un regard ébahi, mais ils soulevèrent la poutre qui barrait la porte. De l’autre côté, les soldats bastiens déferlèrent comme une vague. Errik se dirigea vers Andreus.
  – Les xhelozis sont trop nombreux ! Je ne sais pas comment les combattre…
  Une rafale de vent l’interrompit. Il leva les yeux. Des hommes descendaient des remparts en toute hâte.
  – Carys a dû leur demander de partir, fit-il.
  – Non ! protesta Andreus. Nous avons besoin de tous nos archers là-haut.
  – Ils ne peuvent rien contre ces fauves. Elle a dû décider de faire appel au vent. Mais si elle… Je dois la rejoindre !
  Andreus le rattrapa par le bras.
  – Pourquoi ? Carys m’a dit qu’il lui était difficile de contrôler la magie. Que peut-il se passer ?
  – Si elle est submergée, ses poumons se videront et elle mourra, étouffée.
  Non. Andreus ne laisserait pas une telle chose se produire.
  – Occupez-vous des hommes ici, lança-t-il. Dès que tout le monde sera rentré, refermez les portes et faites en sorte qu’elles tiennent jusqu’à l’aube.
  Sans attendre la réponse d’Errik, Andreus courut vers l’échelle et poussa les derniers archers qui en descendaient. La mâchoire serrée, il grimpa.
  Ne fais pas ça, Carys. Tu n’as pas à être mon bouclier. Pas cette fois.
  Avec l’armée bastienne de leur côté, ils pouvaient trouver une autre solution pour repousser les xhelozis.
  Alors qu’il se hissait, il eut le souffle coupé par le spectacle qui s’offrit à lui.
  Des centaines de xhelozis déferlaient vers la cité, se rapprochant à chacun de ses battements de cœur. Les plus proches des remparts hurlaient en entrant dans la zone éclairée. Ils reculaient de quelques pas, mais ils ne tardaient pas à revenir, plus audacieux que jamais.
  Le vent soufflait en violentes rafales autour de lui. Carys était là, parfaitement immobile, sa cape flottant autour d’elle, son poignard serré dans sa main droite et les yeux écarquillés.
  – Carys !
  Courbé en deux, Andreus essaya d’avancer contre le vent.
  – Carys ! Errik a pris le contrôle de l’armée bastienne. Garret et lui font rentrer les soldats. Ils vont se battre à nos côtés. Nous pouvons retenir les xhelozis jusqu’à l’aube. N’appelle pas le vent.
  Carys se retourna. La résignation et la détermination étaient inscrites sur son visage.
  – Le soleil ne fera que les ralentir, dit-elle. Ils seront toujours attirés par l’obscurité d’Eden. Tu vas devoir trouver un moyen de rééquilibrer la balance des vertus.
  Une tornade apparut dans le ciel.
  Les xhelozis, hurlants et rugissants, se ruaient à la suite des soldats vers les portes grandes ouvertes de la cité. À coups de crocs et de griffes, ils démembraient tous ceux qui passaient à leur portée.
  – Pars, Dreus ! lui cria Carys. Éloigne tout le monde des remparts. Je ne veux pas que vous soyez blessés.
  – Non ! refusa Andreus. Je ne t’abandonnerai pas. Pas cette fois. 
  Il l’avait sciemment laissée aux griffes des xhelozis, la dernière nuit de la Compétition. Il préférait mourir que de rejouer la même scène.
  – Tu n’as pas le choix, Andreus, insista Carys. Tu dois survivre et devenir roi.
  La tornade se sépara en deux, puis en quatre et ainsi de suite, jusqu’à ce que des dizaines entourent la cité. Mais Andreus était déterminé.
  – Ce trône ne m’appartient pas. Malédiction ou pas, je ne mérite pas de régner. Je n’en ai aucun droit.
  – C’est pour cela que tu feras un excellent souverain, répliqua Carys.
  Le vent repoussa Andreus. Il tituba. Carys se retourna vers lui, le regard clair.
  – Ne comprends-tu pas ? Tu n’es ni de la lignée d’Ulron, ni de celle des Bastiens. Ces deux familles n’ont que les ténèbres pour héritage. Toi, tu choisiras ta voie. Tu pourras t’engager vers la lumière.
  Carys fit un pas en avant, le manche d’un de ses poignards tendu vers lui.
  – Donne ça à Errik. Il comprendra.
  Une bourrasque fit à nouveau perdre l’équilibre à Andreus. Dans le ciel, les tornades ressemblaient aux doigts d’une main immense.
  – Non, je refuse ! cria-t-il. Tu n’as pas à faire ça ! C’est à moi de me battre !
  Oui, il avait gagné le droit d’être le plus fort, d’être celui qui ne baissait pas la tête. Celui qui se sacrifiait.
  – Je n’ai jamais voulu vivre entre ces murs, Dreus. Souviens-toi ! Il est temps que tu me laisses partir, conclut Carys. Il est temps que tu me libères.
  À peine Andreus eut-il pris le poignard que Carys fit volte-face. Il recula. Il avait le cœur lourd en contemplant sa sœur de cœur, sinon de sang. Elle était fatiguée de se battre. Il le sentait. Il le voyait. Il devait la remettre au vent.
  Ravalant ses larmes, il articula :
  – Puissent des vents puissants guider tes pas, ma sœur !
  Par-dessus son épaule, elle lui adressa un dernier regard. Il vit ses lèvres bouger mais n’entendit pas ses paroles. Pourtant, il comprit et tomba à genoux. Il rejoignit l’échelle en rampant alors que des rafales plus puissantes que jamais s’abattaient sur les remparts. Il posait le pied sur le premier échelon quand la tornade arriva. Des pierres et des branches volaient et le heurtaient. Il descendit en toute hâte, sans cesser de penser à sa sœur.
  Nourries par la force du vent, les lumières brillaient avec intensité. Andreus vacilla sans pouvoir se rattraper. Une lumière explosa. Puis une autre, dans un éclat de bris de verre. Bientôt, la cité fut de nouveau plongée dans le noir.
  Peu à peu, le vent se calma et devint une brise. Dans les rues, les habitants de la cité se relevaient. Certains appelaient leur mari, leur femme, leurs enfants ou leurs amis. D’autres s’adressaient directement à Andreus, lui posant mille questions. Sans y répondre, il s’accrocha aux échelons métalliques et, se préparant mentalement à ce qu’il découvrirait, il remonta sur les remparts.
  Il ne vit rien. Rien du tout.
  Toute trace de bataille sur la lande avait été balayée. Les cadavres des soldats bastiens ainsi que ceux des xhelozis avaient disparu.
  Carys était invisible. Après avoir été si longtemps prisonnière de ces murs, sa sœur était partie pour de bon. À travers ses larmes, Andreus scruta le paysage qui s’étendait devant lui, ce royaume pour lequel sa sœur et lui s’étaient battus, et espéra qu’elle était enfin libre.
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    – Un messager d’Adderton vient d’apporter des nouvelles, annonça lord Errik avec une courbette irrévérencieuse. La princesse Xaria et la cour arriveront demain. Je suis certain que votre sœur aurait approuvé ces fiançailles ainsi que toutes les autres décisions que vous avez prises, ajouta-t-il avec un sourire.
  Andreus lui rendit son sourire malgré la douleur qu’il ressentait à chaque fois qu’il pensait à Carys.
  – Me voir accepter d’épouser une femme sans l’avoir jamais rencontrée l’aurait effectivement beaucoup amusée.
  Errik avait négocié cette union dans le traité qui mettait fin à la guerre entre les deux royaumes. Le roi Ulron avait provoqué le conflit en choisissant pour reine la mère d’Andreus, ce dernier l’achevait par ces épousailles.
  Andreus espérait seulement que la princesse Xaria était aussi séduisante que le prétendait Errik. Surtout, il espérait qu’elle ne lui en voudrait pas du temps qu’il passait sur les remparts à réparer l’éclairage détruit par l’ouragan.
  Pour le moment, les xhelozis n’avaient pas réapparu. Andreus travaillait dur à restaurer l’équilibre des vertus, mais les humains n’étaient pas fiables. En témoignait le procès du chef Cestrum qui s’était déroulé sur les marches du palais des Vents afin que tous les citoyens puissent y assister.
  Le conseiller avait nié les accusations portées contre lui. Néanmoins, le seigneur Garret avait témoigné, révélant les agissements du capitaine Monteros au village de Nuits. Car c’était bien Cestrum qui avait ordonné au capitaine de la garde royale de tenir Garret éloigné de l’action jusqu’à ce que tous les prétendants au trône – Andreus, Carys et l’oncle d’Errik – soient morts. Il avait monté les différents camps les uns contre les autres pour que le trône revienne à son neveu.
  Andreus n’était toujours pas sûr de pouvoir accorder sa confiance à Garret, mais il n’oubliait pas que c’était son épée qui avait tranché la tête du roi bastien. Il avait à sa façon aidé Carys à sauver Eden.
  Il scruta le moulin nord, dont les pales tournaient avec grâce. Le vent soufflait régulièrement depuis la fin de l’épreuve des vertus. Les lumières illuminaient les couloirs du palais et les rues de la ville. Andreus réfléchissait avec les Maîtres des Lumières à un moyen de créer un nouveau système de stockage afin de ne plus être soumis aux caprices du vent. Les habitants de Jardins avaient connu l’obscurité une fois, le jeune roi voulait faire en sorte qu’ils ne revivent jamais cette expérience.
  – On raconte que la reine serait très occupée par les préparatifs des noces, lança Errik. Il paraît que vous avez désigné Graylem comme son nouveau chambellan.
  Oui. Ou plus exactement comme son geôlier. La folie qui s’était emparée de la reine mère à la mort de Micah n’avait fait que croître depuis qu’Oben n’était plus. Tout le monde préférait penser que c’était la perte de la princesse qui l’avait plongée dans cet état. Andreus n’avait pas démenti. Et puis, un jour, sa mère avait cessé de hurler et était apparue dans la salle du trône, très calme et en pleine possession de ses moyens. Elle avait revêtu une majestueuse robe brodée de pierreries et ses cheveux étaient magnifiquement coiffés. Elle avait discuté avec les courtisans et ri aux tours des acrobates qui jonglaient avec des pommes et des morceaux de fromage. Elle avait même souri à Max quand Andreus avait demandé au garçon de lui apporter un verre de vin.
  Andreus n’avait jamais évoqué devant personne les secrets qu’elle lui avait révélés la nuit de la mort du chambellan ; elle, de son côté, agissait comme si de rien n’était. Andreus avait tout de même été soulagé quand il l’avait vue prendre le bras du conseiller Jacobs qui avait proposé de l’escorter jusqu’à ses appartements à la fin de la soirée.
  Le corps du conseiller avait été retrouvé le lendemain matin sur le sol de la chapelle. On l’avait égorgé.
  À présent, Graylem accompagnait la reine où qu’elle aille ; il avait pour mission de veiller à ce qu’elle ne joue pas avec sa dague incrustée de diamants. La cour murmurait que le conseiller avait été tué par une de ses anciennes maîtresses, folle de rage d’avoir été éconduite. Ce scénario classique valait mieux que la vérité.
  – Le seigneur Graylem ne semble pas se plaindre de son nouveau rôle, souffla Andreus à Errik.
  Ce dernier s’esclaffa.
  – Les demoiselles de compagnie de la reine ne se plaignent pas de lui non plus. J’ai entendu dire qu’elles le trouvaient charmant.
  – Seriez-vous jaloux, lord Errik ?
  Le sourire d’Errik s’évanouit et il effleura le poignard à sa ceinture. L’arme ne l’avait pas quitté depuis qu’Andreus la lui avait remise en descendant des remparts, cette nuit-là. Andreus le dévisagea.
  – Vous ne la croyez pas morte, n’est-ce pas ?
  Même s’il savait que c’était absurde, Andreus espérait au fond de lui qu’Errik confirme ce qu’il sentait dans son cœur. Il allait tous les jours regarder sous la marche. Pour rien. Il avait fait enterrer Larkin dans la tombe des Lumières à la place de sa sœur.
  Pourtant, il ne sentait aucun vide dans son cœur. Carys était toujours là, quelque part.
  Le regard d’Errik se perdit au-delà des murailles du palais et un sourire éclaira son visage.
  – Non, Majesté, je ne la crois pas morte. J’ignore où elle est, mais je la retrouverai. J’ai quelque chose qui lui appartient et que j’aimerais lui rendre.
   
  Carys glissa une pièce dans la main de chacun des marins qui avaient manœuvré le petit bateau. Ils refermèrent avidement leurs poings en jetant des regards nerveux autour d’eux. La brume empêchait de voir les terres au-delà des côtes.
  – Vous êtes sûre que c’est bien là, madame ? demanda le plus âgé des deux en rangeant la pièce dans la poche de son manteau. On dit qu’il y a des trucs bizarres qui se passent ici. Je crois pas à ces histoires, mais quand même…
  Carys se tourna et s’adressa silencieusement au vent. Une brise se leva, révélant sous le voile de brume un pont et un chemin qui serpentait jusqu’à un bosquet.
  – Je vous remercie, messieurs, dit-elle. Je vous souhaite un bon retour.
  Rassemblant ses jupes, elle descendit la passerelle menant à la terre ferme. À peine les marins eurent-ils dénoué les bouts qui les retenaient au port qu’un souffle gonfla leurs voiles. Ils n’auraient pas besoin des rames.
  L’aller avait été rapide, leur retour le serait tout autant. Et s’ils souhaitaient un jour retrouver cette île, ils n’y parviendraient pas.
  Carys sortit de sa besace les escarpins confiés par Kiara à l’intérieur desquels elle avait trouvé la carte lui permettant d’arriver là. La prophétesse avait eu raison : les escarpins étaient la clé qui avait libéré Carys des murs d’Eden.
  Princesse. 
  Fille.
  Sœur. 
  Bouclier.
  Elle n’était plus rien de tout cela.
  Carys contempla la mer de Feu en se demandant combien de temps il faudrait à Errik pour la rejoindre. Il avait dit qu’il la retrouverait toujours, où qu’elle soit. Et elle comptait sur lui.
  Elle se dirigea vers le pont en pensant à son frère. Elle aurait aimé être à ses côtés pour l’aider à être le roi qu’il espérait devenir. Mais il était temps qu’il livre ses propres batailles ; elle devait en faire autant.
  Alors que la brise lui chatouillait le cou, des silhouettes apparurent un peu plus loin sur le chemin.
  L’une d’entre elles était familière.
  La femme, vêtue d’une longue robe blanche, lui fit signe d’approcher.
  – Bienvenue sur l’île des prophètes, Carys, l’accueillit Kiara. Es-tu prête à prendre ta place parmi nous ?
  – Oui, je le suis, répondit Carys avec un sourire.
  Les murs avaient disparu. La vie de Carys lui appartenait ; elle allait enfin découvrir qui elle était vraiment.
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                    Écrire un roman, c’est un peu comme gravir une montagne. C’est
                        un long processus. Parfois amusant, parfois épuisant, intimidant, effrayant
                        et excitant. Par chance, je n’ai jamais eu à faire cette ascension seule.

                    Comme toujours, je dois énormément de gratitude à ma famille,
                        en particulier à mon mari-fournisseur de Skittles, Andy ; à mon fils
                        enthousiaste, Max ; à ma mère experte en jeux de mots (qui est aussi mon
                        assistante), Jaci, pour avoir supporté mes nuits sans sommeil et mes doutes.
                        Je ne sais pas comment vous faites tous pour être aussi parfaits, mais je
                        vous en remercie.

                    Je dois également un grand merci à l’équipe de HarperTeen. Je
                        suis très honorée de travailler avec vous tous ! À Kristen Pettit, merci
                        pour tes e-mails remplis de points d’exclamation et ton enthousiasme pour
                        les morts les plus horribles. Je suis aussi extrêmement reconnaissante à
                        l’extraordinaire attachée de presse Ro Romanello, qui s’assure toujours que
                        je ne suis jamais seule quand je suis en tournée. Un grand merci aussi à
                        Elizabeth Lynch pour son attention aux détails et sa capacité à être
                        toujours près d’un ordinateur (comment fais-tu ?). Bien sûr, hors de question d’oublier Jennifer Klonsky, Emily Rader et Chris
                        Fortunato, mes éditeurs, la graphiste Jenna StempelLobell, les artistes Toby
                        & Pete ainsi que toute l’équipe marketing et l’équipe Epic Reads.
                        Vous êtes tous géniaux.

                    Quelle que soit la montagne que j’envisage d’escalader, je suis
                        honorée d’avoir toujours l’incomparable Stacia Decker à mes côtés pour
                        s’assurer que je ne tombe pas. Tu es mon agent, mon amie et mon roc
                        littéraire. Merci d’être toujours là, pour une session de brainstorming à
                        toute heure du jour ou de la nuit, ou pour répondre à mes textos et mes
                        e-mails les plus dingues. Je ne sais vraiment pas ce que je ferais sans toi.

                    À tous les libraires, bibliothécaires et professeurs qui
                        dédient leur vie à donner aux jeunes lecteurs l’amour des histoires :
                        merci ! Quand vous donnez un livre à quelqu’un, vous ne lui donnez pas
                        seulement un récit d’amour ou de magie. Vous l’aidez à regarder le monde
                        d’un autre point de vue et à ouvrir son cœur à de nouvelles possibilités.
                        Vous rendez le monde meilleur.

                    Enfin je veux remercier chaque lecteur qui a tourné ces pages.
                        Avec tant de mondes à explorer, je vous suis reconnaissante d’avoir choisi
                        de passer un peu de temps dans le mien.
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